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Introduction

L’introduction générale concernant la vie et l’œuvre d’Afanassiev ainsi que la composition de chaque tome ont été fournies dans le premier tome de cette nouvelle édition en français des Contes populaires russes d’Afanassiev. Aussi nous bornerons-nous ici à donner un aperçu des contes du deuxième tome.

Le deuxième tome contient le gros contingent des contes merveilleux. Il leur est entièrement consacré. Les analyses de Vladimir Propp, telles qu’il les a fournies dans Morphologie du conte (Leningrad 1929) et Les Racines historiques du conte merveilleux (Leningrad 1946) restent donc pleinement en vigueur 1.

Cette nouvelle édition, revue et augmentée, permet de faire ressortir la richesse de la collection et le foisonnement des variantes. Ainsi le conte sur La Fuite magique (AT 313), qui figure sous six variantes dans l’édition complète russe, est ici représenté en traduction française par cinq d’entre elles (Le Tsar de l’onde et Vassilissa la Magique). Certains sujets de contes figurent dans tous les recueils de contes à l’échelle internationale (Le Miroir magique AT 709) ; d’autres sont particulièrement développés en terrain russe (Les Pommes de jeunesse AT 551 ; Va je ne sais où… AT 465). Certaines variantes de contes sont remarquablement anciennes : quelques-unes étaient déjà présentes dans le Somadeva, d’autres se trouvaient avec la même contamination de La Guerre des animaux dans la légende babylonienne d’Etana (AT 222 B et AT 313). Signalons aussi les contes sur la preuse guerrière dans Le Cul-de-jatte et l’Aveugle (AT 519), contes que tous les spécialistes s’accordent pour rapprocher du
chant de Niebelungen, sans que les détails de cette ressemblance soient exactement connus ; ou encore les contes sur Kachtchéï l’Immortel que l’on retrouve dans le conte breton sous la forme du Corps sans âme (AT 302). Des rapprochements ont aussi été établis avec les Mille et Une Nuits, etc.

C’est dire l’ancienneté et l’immense valeur de ces contes sur le plan comparatif. Notes et Index en fin de volume rappellent le travail fait non seulement par Afanassiev, mais par l’ensemble des folkloristes russes pour établir ces rapprochements et pour intégrer ces contes dans l’Index international des contes 2 (les travaux d’Andréïév, de Propp, de Barag et Novikov sont à citer ; ils supposaient, dans une tradition initiée par Afanassiev, la connaissance de nombreuses langues, mais aussi celle des bons Index de contes les ayant précédés).

Un lot important de contes du deuxième tome provient de la collection de Dal 3, qui la remit à Afanassiev, une fois que celui-ci eut commencé ses publications. Aussi serait-on souvent en droit de dire ici conte de Dal plutôt que conte d’Afanassiev. Ces contes sont souvent plus longs que la moyenne et sont parfois le résultat de l’assemblage de plusieurs sujets de contes. Mais l’origine de la collecte est rarement fournie et le manuscrit n’a pas toujours été conservé. Les arrangements, s’il y en a et il n’est guère possible de le vérifier, sont donc plus vraisemblablement le fait de Dal que celui d’Afanassiev.
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Le schéma du conte merveilleux, tel que l’a dégagé Propp, avec ses personnages ou actants, ses fonctions, sa traversée vers l’autre monde, constituent la trame de l’ensemble de ces contes. Tout le reste leur est soumis. Cette relative monotonie n’empêche pas la remarquable variété d’une foule de détails.

Épisodes et personnages ont une résonance mythologique. Voyons quelques caractéristiques, prises au hasard, d’un autre monde, vraisemblablement antérieur au christianisme. Ce monde a pour signe distinctif l’or. Il est habité par des animaux ou encore par une Fille-Roi 4 dont les tâches sont redoutables. Si le monde d’ici-bas est le monde
hiérarchisé banal, l’autre monde correspond à différentes conceptions archaïques de l’au-delà, mises en évidence par Propp. Notons que, lorsqu’il s’y trouve une famille constituée, celle-ci n’a pas grand-chose à voir avec la famille nucléaire que nous connaissons : on est bien plutôt en présence d’un clan de filles avec chef féminin (la baba Yaga 5) et / ou masculin (le dragon, Tchoudo-Youdo 6, etc.). Notons aussi tous ces différents symboles vaginaux qui permettent d’atteindre cet autre monde : anneau, boule, pelote, serviette, œuf, gâteau, et qui servent au besoin de talisman ou de marque de reconnaissance. En ce qui concerne le héros et l’héroïne, un modèle masculin / féminin particulier se dégage : le héros est courageux mais naïf, et ne possède pas la science magique, tandis que l’héroïne, qui, elle, « en sait long », lui prodigue abondamment conseils et moyens magiques. Un rapport masculin / féminin inversé ? Un matriarcat sous-jacent ?

Quoi qu’il en soit, inversions et retournements de situation abondent, correspondant eux aussi au passage d’un monde à l’autre. Ainsi, la valeureuse guerrière ou Fille Roi se tourne soudain en une pauvre femme qui demande à être délivrée. On peut en dire autant du héros lui-même : méprisé, rejeté, ou encore négligeant toutes les valeurs de « notre monde » (insouciant, incapable de faire du commerce, buvant ou gaspillant le moindre argent qu’on lui donne), il se transforme dans l’autre monde en un madré compère qui sait fort bien ruser avec le diable et l’emporter sur le méchant, le dragon, la femme rétive, la force impure, etc.

Ces retournements de situation fonctionnent comme des passages obligés : ainsi il faut savoir choisir, en récompense, un sac de sable plutôt qu’un sac d’or ; il faut sélectionner le poulain galeux car c’est lui qui deviendra un merveilleux cheval ; le / la Souillon deviendra un vaillant gaillard / une belle princesse. Mieux : la paternité est annoncée à grand fracas pour être plus sûrement niée par la suite. Le héros est désigné comme fils de marchand, de tsar, etc., mais le père disparaît vite (il part guerroyer, faire du commerce, meurt) ; en un mot, il est absent ; le héros peut facilement être fils de vache ou de jument, fils de veuve, ou ne pas avoir de père du tout, ceci ne change rien à l’agencement du récit. D’un autre côté, les premières paroles de l’épouse achetée (que l’on pourrait croire soumise, vu cet état) — « Et tu ne pouvais pas m’acheter du premier coup ? C’était autant de
gagné ! » — défient toute analyse psychologique conventionnelle et donc superficielle.

Cette inversion des valeurs, plus sensible dans certains contes, moins dans d’autres, conduit à une protestation démocratique : le héros, c’est Ivan-tsarévitch, mais ce peut être aussi le dernier des trois frères, Ivan le Gueux ou Ivan le Nu, tel serviteur, l’idiot du village ; ou encore le garçon que choisira la tsarine, car c’est elle qui fait le seigneur ou le prince, au grand dam des autres grands ou boïars, souvent réduits au rôle de faux héros 7. Il ne faut cependant pas s’exagérer la portée contestataire des contes merveilleux : le roi est renversé, certes, mais le royaume demeure ; la mise en avant des conflits familiaux sert de moteur à l’histoire, mais le système familial est recréé à la fin du conte.

Enfin, il faut parler du style des contes et de l’atmosphère à la fois festive et épique qui s’en dégage. Le style est tout d’abord marqué par certaines formules qui émaillent le texte. Certaines, récurrentes, sont des passages obligés : « Le temps passa-t-il vite ou non… », « Ce fils se mit à croître non pas d’année en année, non pas de jour en jour, mais d’heure en heure, comme la pâte qui lève ! » ; d’autres, plus inattendues, sont de véritables trouvailles du conteur : « Il avait des moustaches d’une telle envergure qu’il y avait suspendu ses moufles pour les sécher après la pluie ! »

Ce cérémonial ludique est lié aux circonstances du contage. Si ces circonstances n’ont pas été fournies par Afanassiev, les commentaires des folkloristes qui lui ont succédé nous ont appris que ces contes étaient souvent dits devant un public nombreux ou encore pendant les banquets, particulièrement les banquets de noces, ce que rappelle très bien la formule la plus usuelle de fin de conte : « J’y étais, du miel et de la vodka j’ai voulu goûter, sur ma moustache / sur mon menton ils ont coulé, dans ma bouche rien n’est tombé ! » Car, si certains contes, plus intimistes, étaient dits par les femmes et avaient pour cadre la famille, les enfants, les peurs nocturnes conjurées, d’autres étaient dits par les hommes au cours des banquets. On n’en sait malheureusement pas davantage, mais certains contes portent une marque masculine évidente : dits au cours des festins, ils supposaient un conteur expérimenté qui, dans la joyeuse atmosphère, tournait en dérision discipline militaire, hiérarchie de tous ordres, vantait l’ivresse joyeuse et
la beauté féminine, et se lançait dans des comparaisons débridées. Comme il y a en France des chansons à boire, il y avait en Russie des contes à boire : « Quiconque m’obtiendra une fiancée plus blanche que la neige, plus claire que la lune et plus resplendissante que le soleil, sera couvert d’or ! — Fort bien, Sire, je vous l’obtiendrai, mais accordez-moi tout d’abord un mois de congé pour ripailler ! »

Mais il existe aussi un style épique. Il y avait en Russie paysanne des chants épiques, appelés bylines 8, composés en vers à trois ou quatre accents toniques, avec des héros déterminés et un style traditionnel, transmis de génération en génération par des écoles de bardes (parmi eux, quelques femmes). Le style en a déteint sur certains contes (conteurs et bardes étaient souvent interchangeables) : « Pas davantage que l’on ne saisit le vent tumultueux qui balaie la plaine, il n’est possible de rattraper le vaillant gaillard une fois lancé ! » D’autres trouvailles sont des initiatives de conteurs : « Le voilà qui galope et, sous lui, son cheval danse, son adversaire aussi galope, mais sous lui, son cheval pleure ! »

Bien autant que l’ancienneté et la richesse du matériel, le style fait partie intégrante de l’intérêt du recueil, de la fascination qu’il exerce. Il y avait des écoles de conteurs et ceux-ci, souvent illettrés, mais doués d’une mémoire prodigieuse, étaient passés maîtres dans l’art d’attirer un auditoire nombreux et dans celui de dire. Espérons que leur capacité à envoûter leur public demeure entière malgré la mise en écrit réalisée par Afanassiev et les nécessaires adaptations de la traduction française.

Quelques mots à propos de la traduction. Si je me suis efforcée de la rendre souple et agréable à lire pour un public français, je n’ai pas pour autant refusé le challenge que posaient tels ou tels termes ou expressions, et ne me suis pas laissé enfermer dans certaines traductions déjà faites et semblant acquises. Pour réussir ce double enjeu, il fallait avoir recours, certes à ses connaissances et à son intuition de locutrice française, mais encore à ce classique de la langue russe paysanne qu’est le Dictionnaire de Dal (plus à quelques autres ouvrages cités en bibliographie, dont des dictionnaires étymologiques). Qu’un hommage soit ici rendu à l’immense travail de Vladimir Dal.
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À la fin de ce deuxième tome, on trouvera, comme pour les autres tomes, des Notes, un Index des sujets de contes du tome, un Tableau comparé des numéros, des Notes de compréhension et de traduction se rapportant à l’ensemble du recueil. Les Notes, qui suivent celles de l’édition complète russe de 1984, contiennent un nombre assez important de Variantes inédites.

 



Lise Gruel-Apert, décembre 2009.
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118. KACHTCHÉÏ L’IMMORTEL

En un certain État, en un certain royaume, vivait un tsar. Ce tsar avait trois fils, tous trois en âge de se marier. Or, voilà que Kachtchéï l’Immortel ravit leur mère. Le fils aîné partit à sa recherche avec la bénédiction paternelle. Il disparut sans laisser de trace. Le second fils attendit quelque temps, partit et disparut lui aussi, sans plus donner signe de vie. Le benjamin, Ivan-tsarévitch, pria alors le tsar : « Seigneur mon père, bénis-moi, je pars quérir ma mère ! » Mais le tsar, qui n’avait pas envie de le laisser aller, lui dit :

« Tes frères sont partis et toi aussi, tu veux me quitter ! J’en mourrai de chagrin ! — Ne revenons pas là-dessus, père ! Donne-moi ta bénédiction, sinon je m’en passe ! »

Et le père donna sa bénédiction.

Ivan-tsarévitch s’en fut se choisir un cheval. Mais à peine en effleurait-il un de la main que celui-ci tombait, comme fauché. Ne pouvant trouver cheval à son gré, il se mit à marcher par la ville, tête basse. Tout à coup, on ne sait d’où, surgit une vieille. Elle s’enquiert :

« Qu’as-tu, Ivan-tsarévitch ? Pourquoi baisses-tu la tête ? — Arrière, la vieille ! Que je t’écrase entre mes mains et il ne restera de toi qu’une petite flaque ! »

La vieille s’éclipse, reparaît par une autre ruelle, s’avance à nouveau: « Bonjour, Ivan-tsarévitch ! Pourquoi baisses-tu la tête ? » Il pense : « Qu’a-t-elle à me harceler ? Qui sait si elle ne pourrait m’aider?  », et il lui dit :

« Voilà, grand-mère, je ne trouve pas cheval à mon gré ! — Gros benêt, va, tu te fais du souci et tu ne demanderais pas conseil à la vieille ! Suis-moi. »

Elle le mena à une colline, lui montra l’endroit : « C’est ici, creuse ! » Ivan-tsarévitch creusa, heurta une plaque de fonte, scellée
de douze cadenas. En un tournemain, il les arracha et, soulevant la plaque, il s’engagea sous terre. Là, à douze chaînes, était attaché un cheval de preux. Sans doute, celui-ci avait-il entendu venir cavalier à sa mesure car il se mit à hennir, à ruer tant et si bien qu’il rompit les douze chaînes. Ivan-tsarévitch revêtit l’armure de preux, jeta la bride sur le cou du cheval, la selle tcherkesse sur la croupe. Puis il donna de l’argent à la vieille et lui dit : « Bénis-moi, grand-mère, et adieu ! » Et, enfourchant son cheval, il partit au galop.

 




Il galopa longtemps, longtemps, devant lui surgit une montagne, immense, à pic, infranchissable montagne, fort occupés à chevaucher de long en large. On se salua et l’on décida de faire route ensemble. Soudain, barrant le passage, se dressa un bloc de fonte pesant plusieurs tonnes. Dessus, ces mots étaient gravés : « Quiconque me lancera à la cime de la montagne y aura accès ! » Les frères aînés ne purent pas même soulever le bloc ; Ivan-tsarévitch, lui, l’envoya d’un seul jet par-delà la cime. Tout aussitôt une échelle de corde glissa jusqu’à terre. Alors, laissant là son cheval, le vaillant gaillard emplit un verre du sang de son petit doigt et le confia à ses frères en disant : « Si le sang noircit, il n’y aura plus à m’attendre, car cela voudra dire que je suis mort ! » Il leur dit adieu et s’en fut. Il passa de l’autre côté de la montagne : que ne vit-il pas, que de forêts, que de baies odorantes, que d’oiseaux alentour !

 




Ivan-tsarévitch chemina longtemps, enfin il atteignit une maison, une maison immense. C’est là que vivait la fille d’un tsar, enlevée par Kachtchéï l’Immortel. Ivan-tsarévitch eut beau faire le tour du mur, nulle part il ne vit de porte. La fille du tsar, qui avait aperçu un homme, se mit sur le balcon et lui cria : « Ici, regarde, la fente dans le mur, tu la vois ? Touche-la du petit doigt et ce sera une porte. » Sitôt dit, sitôt fait. Ivan-tsarévitch entra. La fille le reçut, lui donna à boire et à manger, le questionna. Il lui raconta qu’il allait quérir sa mère chez Kachtchéï l’Immortel. « Tu y auras grand-peine, Ivan-tsarévitch! N’oublie pas qu’il est immortel, il te tuera ! Il vient souvent me rendre visite… Tu vois son épée de dix tonnes ? Pourrais-tu la soulever ? Oui ? Alors, va ! » Non seulement Ivan-tsarévitch souleva l’épée, mais il la projeta en l’air. Et il se mit en campagne.

Il parvint à une autre maison. Cette fois, il sut en trouver l’accès ; il entre, se trouve face à sa mère. En pleurant, ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre. À nouveau, pour essayer ses forces, il lança une
boule qui, elle, pesait trente tonnes. Puis, l’heure de Kachtchéï étant venue, sa mère le cacha. Kachtchéï entre et dit :

« Pouah, pouah ! Jusqu’aujourd’hui je n’avais jamais flairé, jamais perçu de carcasse russe ! Mais voici qu’aujourd’hui il en est une pour venir seule jusqu’ici ! Qui as-tu donc céans ? Ton fils ? — Mais qu’est-ce que tu viens chanter là, grands dieux ? Ton temps, tu le passes à voler de par la Russie, à te repaître d’odeurs russes, c’est toi qui es hanté, bien sûr ! », répondit la mère d’Ivan-tsarévitch. Et, se faisant câline, elle se coula contre Kachtchéï, le questionna sur ceci, sur cela, et finit par lui dire :

« Où donc est ta mort, Koch ? — Là où est ma mort, lui confia-t-il, là croît un chêne ! Sous le chêne est enfoui un coffre, dans le coffre est un lièvre, dans le lièvre une cane, dans la cane un œuf, et dans l’œuf, c’est là qu’est ma mort ! »

Kachtchéï s’attarda quelque temps, puis s’envola.

 




Le moment de prendre congé était arrivé aussi pour Ivan-tsarévitch. Avec la bénédiction maternelle, le voilà parti à la recherche de la mort de Kachtchéï l’Immortel. Longtemps, il chemine sans boire et sans manger, la faim le tourmente, et il songe : « Si seulement je voyais quelque chose à me mettre sous la dent ! » Tout à coup, sous ses pas surgit un louveteau. Déjà, il s’apprête à le tuer quand la louve bondit de sa tanière et dit :

« Ne touche pas à mon petit, je te servirai ! — Qu’il en soit ainsi ! »

Ivan-tsarévitch laisse le louveteau s’échapper. Plus loin, il débusque une corneille. « Enfin, pense-t-il, déjeunons ! » Chargeant son fusil, il va tirer quand la corneille lui dit : « Ne me touche pas, je te servirai ! » Ivan-tsarévitch se ravise, laisse filer la corneille. Il continue sa route, approche d’un lac, s’arrête sur la rive. Brusquement, de l’eau jaillit un petit brochet qui retombe sur la berge. Ivan-tsarévitch s’en saisit, des yeux il le dévore. Mais la mère brochet émerge de l’eau et dit : « Ne touche pas à mon petit, je te servirai ! » Et il laisse le petit brochet se sauver.

Oui, mais à présent, comment traverser le lac ? Assis sur le bord, Ivan-tsarévitch a pris sa tête dans ses mains. Alors, la mère brochet, comme si elle avait deviné ses pensées, se couche en travers du lac et le vaillant gaillard passe sur son dos comme sur un pont. Il parvient au chêne. C’est là qu’est cachée la mort de Kachtchéï l’Immortel. Il déniche le coffre, l’ouvre, malheur ! un lièvre en bondit et détale. Allez rattraper un lièvre ! Ivan-tsarévitch reste coi quand, tout soudain, le
petit loup qu’il avait épargné se jette à la poursuite du lièvre, le happe d’un coup de gueule et le rapporte. Ragaillardi, le jeune homme éventre le lièvre, mais, à tire-d’aile, une cane s’en échappe. Il tire, rate, tire une fois encore, manqué ! Le voilà à nouveau bien marri ! Soudain, dans les airs, s’élève la corneille avec sa couvée, elle pique sur la cane, la saisit, la rapporte. Transporté d’aise, le tsarévitch en tire l’œuf, il se penche au-dessus de l’eau pour le laver quand, par mégarde, il le laisse choir. Cette fois, tout semble perdu, car qui irait repêcher un œuf au fond d’un lac ? Tout à coup, un remous agite l’onde, la mère brochet monte à la surface, elle tient l’œuf dans ses dents. Ivan-tsarévitch le prend, puis il retraverse le lac sur le dos du poisson et retourne chez sa mère.

Alors, ils s’embrassèrent et elle le cacha. Dans un tourbillon, Kachtchéï entra et dit :

« Pouah, pouah ! Si ce n’est une carcasse russe que je hume, c’est pourtant bien la Russie que je sens ! — Qu’ as-tu, Koch ? Il n’y a personne ici ! », répondit la tsarine. Kachtchéï reprit : « Je me sens tout faible ! »

Ivan-tsarévitch serrait l’œuf, Koch en avait des frissons par tout le corps. À la fin, Ivan-tsarévitch sortit de sa cachette. Il montra l’œuf et dit : « Là est ta mort, Kachtchéï l’Immortel ! » Celui-ci se jeta à ses pieds : « Ne me tue pas, Ivan-tsarévitch, vivons en bonne amitié ; ensemble, nous dirigerons le monde ! » Mais le vaillant gaillard ne se laissa pas fléchir : il brisa l’œuf et Kachtchéï l’Immortel mourut.

 




S’étant munis du nécessaire, Ivan-tsarévitch et sa mère prirent la route du retour. En chemin, ils passèrent prendre la fille du tsar. Les voilà revenus ensemble à l’ à-pic de la montagne. Tout en bas, les frères faisaient toujours leur ronde. La belle fille dit : « Retourne dans ma maison, vaillant gaillard ! J’ai oublié ma robe de mariée, ma bague de brillants et mes souliers que nul n’a cousus », car l’un et l’autre avaient convenu de se marier à leur arrivée. Ivan-tsarévitch fit descendre les deux femmes. Les frères les accueillirent, puis ils tranchèrent la corde pour se débarrasser d’Ivan-tsarévitch. Quant à leur mère et à la belle fille, par la menace ils obtinrent qu’elles ne pipent mot de retour au logis. Le père fut heureux de revoir ses enfants et sa femme, seule l’ absence de son plus jeune fils le chagrina.

Ivan-tsarévitch, lui, rebroussa chemin jusqu’à la demeure de sa fiancée, y prit la bague, la robe de mariée, les souliers que nul n’avait cousus. Revenu à la descente, il fit sauter la bague d’une main dans l’autre. Douze gaillards surgirent et s’enquirent :


« Qu’y a-t-il pour votre service, Ivan-tsarévitch ? — Transportez-moi au bas de cette montagne ! »

 




En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il fut rendu. Ivan-tsarévitch enfila la bague et, en un clin d’œil, les gaillards disparurent. Il partit pour son royaume, arriva dans la ville de son père, prit logis chez une vieille femme et la questionna :

« Quoi de neuf dans cette ville, grand-mère ? — Comment, tu ne sais rien, petit ? Notre tsarine s’est fait enlever par Kachtchéï l’Immortel. Ses trois fils sont partis à sa recherche. Deux l’ont retrouvée et sont revenus, mais le troisième, Ivan-tsarévitch, n’est pas rentré et nul ne sait ce qui lui est advenu. Le tsar est bien affligé. Les tsarévitchs et leur mère ont ramené avec eux la fille d’un tsar. L’aîné veut l’épouser, mais elle demande qu’on lui retrouve d’abord sa bague, ou bien qu’on lui en monte une toute semblable. On a déjà fait battre tambour par toute la ville, mais il n’y a eu personne pour se proposer. — Vas-y, grand-mère, et dis au tsar que tu t’en charges ; je t’aiderai ! », dit Ivan-tsarévitch.

La vieille s’attife, court chez le tsar, dit :

« Sire, je ferai l’anneau de mariage. — Fort bien, fort bien, grand-mère! Nous nous en réjouirons. Cependant, si tu échouais, prends garde, ta tête tomberait sur le billot ! »

Tout en émoi, la vieille s’est hâtée de rentrer, elle veut contraindre Ivan-tsarévitch à s’atteler sur-le-champ à la besogne, mais le jeune homme, dont l’anneau est prêt, fait la sourde oreille, il feint de dormir, il se gausse de la vieille qui tremble comme la feuille, qui pleure, qui se fâche : « Oui, toi, bien sûr, peu t’en chaut, mais, moi, c’est la mort qui me guette ! » Elle pleure, elle gémit, elle finit par s’assoupir. Sur pied de bonne heure le lendemain matin, Ivan-tsarévitch courut secouer la vieille : « Debout, grand-mère, va porter l’anneau ! En récompense, veille à ne pas accepter plus d’une pièce d’or. Si on te demande qui a fait l’anneau, ne bavarde pas, dis que c’est toi ! »

Toute joyeuse, la vieille prit l’anneau. Il fut du goût de la fiancée : « C’est celui qu’il me fallait ! », dit-elle, et elle fit présenter à la vieille un plein plateau d’or ; celle-ci n’y choisit qu’une seule pièce. Le tsar s’étonna : « Pourquoi prends-tu si peu, grand-mère ? — J’ai peu de besoins, Sire. Si je suis en peine, je reviendrai. »

 




Le temps s’écoula, la nouvelle se répandit que la fiancée exigeait du futur qu’il lui procurât sa propre robe de mariée, ou bien une autre, toute semblable. Ce fut encore la vieille qui la lui apporta sur
l’avis d’Ivan-tsarévitch. Puis elle voulut des souliers que nul n’avait cousus. Chaque fois, la vieille ne prit qu’une pièce d’or, alléguant que, ces choses-là, elle les fabriquait elle-même.

On fit battre tambour pour annoncer la date du mariage. Ivan-tsarévitch ordonna à la vieille : « Ouvre l’œil, grand-mère : dès que tu verras que l’on conduit la fiancée à l’église, avise-moi. » La vieille monta le guet, courut avertir Ivan-tsarévitch. Celui-ci, qui avait revêtu des habits princiers, parut à ses yeux ébahis : « Hein, grand-mère, tu m’as vu, regarde un peu ! » La vieille se jeta à ses pieds : « Pardonne-moi, seigneur, de m’être emportée contre toi ! — Que Dieu te pardonne ! »

Il gagna l’église. Son frère n’y était pas encore. Il se plaça aux côtés de la fiancée. On les maria et on les reconduisit au palais. Chemin faisant, ils se trouvèrent nez à nez avec le futur qui, apercevant sa promise au bras d’un autre, s’en retourna tout penaud. Le père fut content de revoir Ivan-tsarévitch. On lui conta la fourberie des frères. Aussi, dès que le festin fut achevé, il chassa ses fils aînés et fit d’Ivan-tsarévitch son héritier.





119. LA BELLE DES BELLES

Il était une fois, en un lointain royaume, un tsar et une tsarine. Un fils naquit, Ivan-tsarévitch 9. Voilà ses nounous qui le bercent, qui veulent l’endormir, peine perdue ! Elles appellent son père : « Sire, puissant tsar, viens bercer ton fils ! » Le tsar berce son fils : « Dors, mon petit, dors, mon chéri ! Quand tu seras grand, je te marierai à la Belle des Belles, fille de ses trois mamans, petite-fille de ses trois mémés, sœur de ses neuf frérots ! » Le tsarévitch dort trois jours, se réveille : il ne braille plus, il hurle. Ses nounous le prennent dans leurs bras, veulent l’apaiser, en vain ! De guerre lasse, elles appellent son père : « Viens, puissant tsar, il n’y a que toi pour dorloter ton fils ! » Le tsar berce son fils, il chante : « Dors, mon petit, dors, mon chéri ! Quand tu seras grand, je te marierai à la Belle des Belles, fille de ses trois mamans, petite-fille de ses trois mémés, sœur de ses neuf frérots ! » Le tsarévitch dormit à nouveau trois jours, se réveilla et dit :

« Bénis-moi, père, je pars me marier. — Que se passe-t-il, petit, où cours-tu, tu n’as que neuf jours ! — Donne-moi ta bénédiction, sinon tant pis, je m’en passe ! — S’il en est ainsi, va. Que la fortune te sourie ! »
Ivan-tsarévitch s’équipa et se mit à la recherche d’un cheval. Au coin de la maison, il se heurta à un vieux :

« Où vas-tu, vaillant gaillard ? Est-ce de gré ou de force que tu chemines ? — Que me veux-tu ? Je ne t’ai pas parlé ! », répondit le tsarévitch et il fit quelques pas ; puis il hésita : « Et pourquoi ne pas se confier à ce vieux ? Les gens âgés sont de bon conseil. » Il rebroussa chemin :

« Qu’est-ce que tu m’as demandé, grand-père ? — Je t’ai dit : où vas-tu, vaillant gaillard ? Est-ce de gré ou de force que tu chemines ? — Je chemine moins de gré que de force ! Lorsque j’étais tout petit et que mon père me berçait, il me promettait de me marier à la Belle des Belles, fille de ses trois mamans, petite-fille de ses trois mémés, sœur de ses neuf frérots ! — Eh bien, voilà qui est parlé, vaillant gaillard ! Mais te figures-tu qu’on s’y rende à pied, chez la Belle des Belles ? Elle vit fort loin. — Où donc ? — Au bout du monde, dans le royaume d’or, là où le soleil se lève ! — Hélas, que faire ? Où trouver cheval sauvage à ma mesure, fouet de soie tout neuf à mon poignet? — Comment cela, où trouver ? Écoute bien : tu sais que ton père possède trente chevaux, tous semblables. Rentre à la maison, ordonne aux palefreniers de les mener boire sur la rive du lac aux eaux bleues. Il en sera un qui avancera loin dans l’eau, jusqu’au cou ; dès qu’il se mettra à boire, les vagues se soulèveront, ondoieront d’une rive à l’autre. C’est celui-là qu’il te convient de prendre ! — Merci pour tes bonnes paroles, grand-père ! »

Sitôt dit, sitôt fait, il s’empara du cheval valeureux. Au matin, il se leva tôt, ouvrit le portail. Le cheval lui dit d’une voix humaine : « Jette-toi à terre, Ivan-tsarévitch, que je te décoche trois coups de pied ! » Il lui décocha un coup de pied, un autre, s’arrêta : « Un de plus et la terre ne pourrait nous porter ! » Ivan-tsarévitch détacha son cheval, le sella, le monta et disparut dans un nuage de poussière.

 




Il galopa longtemps, longtemps, jusqu’à la tombée du soir. Soudain, devant lui, se dressent les murs d’un domaine, tels les remparts d’une ville forte ; dedans est une isba 10, tel un palais. Il pénètre dans la cour, va droit au perron, attache son cheval à l’anneau de cuivre, entre, fait sa prière, demande à passer la nuit.

« Bien sûr, vaillant jeune homme, lui dit la vieille qui demeurait là. Mais dis-moi d’abord où te mène ta bonne fortune. — Holà,
vieille chienne ! Qu’as-tu à questionner à tort et à travers ? Donne-moi d’abord à boire et à manger, mets-moi au lit, ensuite tu poseras des questions ! »

Elle lui donna à boire et à manger, le mit au lit, lui posa des questions.

« Lorsque j’étais tout petit, grand-mère, et que mon père me berçait, il me promettait de me marier à la Belle des Belles, fille de ses trois mamans, petite-fille de ses trois mémés, sœur de ses neuf frérots ! — En voilà un fier gaillard et qui sait parler ! Pourtant cela fait bientôt soixante-dix ans que je suis sur cette terre et je n’ai jamais ouï parler de la Belle des Belles ! Mais ne perds pas courage. Poursuis ton chemin, ma sœur aînée habite plus loin. Peut-être en a-t-elle eu vent, qui sait ? Tu iras demain jusque chez elle. Et maintenant dors, la nuit porte conseil. »

Au matin, Ivan-tsarévitch se leva à la pointe du jour, il se lava bien soigneusement, fit sortir son cheval, mit le pied à l’étrier et disparut dans un tourbillon.

 




Il chevaucha longtemps, longtemps, jusqu’à la tombée du soir. Tout à coup, devant lui, surgissent les murs d’un domaine, tels les remparts d’une ville forte ; dedans est une isba, tel un palais. Il avance jusqu’au perron, attache son cheval à l’anneau d’argent, fait sa prière, demande à passer la nuit. La vieille dit :

« Pouah, pouah ! Jusqu’aujourd’hui, je n’avais jamais flairé, jamais senti de carcasse russe, mais voici qu’aujourd’hui il en est une pour venir seule jusqu’ici ! — Qu’as-tu à pousser des pouah, pouah ! vieille chienne ? Donne-moi d’abord à boire et à manger, mets-moi au lit, ensuite tu poseras des questions ! »

Elle lui donna à boire et à manger, le mit au lit, lui posa des questions :

« Quand j’étais tout petit, grand-mère, et que mon père me berçait, il me promettait de me marier à la Belle des Belles, fille de ses trois mamans, petite-fille de ses trois mémés, sœur de ses neuf frérots ! — En voilà un fier gaillard et qui sait parler ! Pourtant il y a quelque quatre-vingts ans que je suis sur cette terre et je n’ai jamais ouï parler de la Belle des Belles ! Mais qu’à cela ne tienne, continue ton chemin ; ma sœur aînée, qui habite plus loin, le sait peut-être. Elle a des émissaires qui sillonnent le monde. Les premiers d’entre eux sont les bêtes des bois ; les seconds, les oiseaux du ciel ; les troisièmes, les poissons et les bêtes aquatiques. Toutes les créatures du monde lui sont soumises. Va chez elle demain. Et, pour l’heure, endors-toi, la nuit est bonne conseillère. »


Ivan-tsarévitch se leva de grand matin, il se lava bien soigneusement, monta en selle et disparut.

 




Il chevaucha longtemps, longtemps, jusqu’à la tombée du soir. Soudain se dresse un domaine, telle une ville forte ; dedans est une isba, tel un palais. Il s’approche du perron, attache son cheval à l’anneau d’or, entre, dit sa prière, demande à passer la nuit. La vieille gronde :

« Et alors, jeune blanc-bec ! On est à peine digne d’un anneau de fer et c’est à l’anneau d’or qu’on attache son cheval ! — Bon, bon, grand-mère, ne te fâche pas ! Le cheval, je vais le détacher et l’attacher à un autre anneau. — Remets-toi de ta peur, vaillant jeune homme, je ne vais pas te manger ! Assieds-toi sur ce banc, que je t’interroge : qui es-tu, d’où viens-tu ? — Tout beau, grand-mère ! Donne-moi plutôt à boire et à manger, tu poseras tes questions après : tu ne vois pas que j’arrive, que je n’ai rien pris de la journée ? »

Sur-le-champ, la vieille mit le couvert, apporta le pain et le sel, versa un verre de vodka et régala Ivan-tsarévitch. Il mangea, but de grand appétit et se jeta sur le lit. La vieille ne souffle mot ; de lui-même, il conte son aventure :

« Sois bonne, grand-mère, dis-moi où vit la Belle des Belles et comment parvenir jusqu’à elle ? — C’est que je ne le sais pas non plus, tsarévitch. Il y aura bientôt quatre-vingt-dix ans que je suis sur cette terre et je n’en ai jamais ouï parler. Mais dors sans crainte ! Demain matin, je ferai venir mes émissaires. Peut-être l’un d’eux le saura-t-il ? »

Le lendemain matin, la vieille se leva à la pointe du jour, se lava soigneusement, sortit sur le perron avec Ivan-tsarévitch, et se mit à crier, à siffler d’une voix tonnante 11. Elle cria en direction de l’onde :

« Poissons et bêtes aquatiques, approchez ! » Aussitôt l’onde s’agite, les poissons, petits et grands, se rassemblent, les bêtes aquatiques aussi, ils approchent du rivage, le recouvrent. La vieille demande : « Où demeure la Belle des Belles, fille de ses trois mamans, petite-fille de ses trois mémés, sœur de ses neuf frérots ? » Tous les poissons et les bêtes aquatiques répondent ensemble : « Jamais vue, jamais connue ! » La vieille crie vers la terre : « Approchez, bêtes des bois ! » Les bêtes des bois accourent, recouvrent la terre, répondent d’une même voix : « Jamais vue, jamais connue ! » La vieille crie vers le ciel : « Approchez, oiseaux du ciel ! » Les oiseaux volent, ils cachent la lumière du jour, d’une voix ils répondent : « Jamais vue, jamais
connue ! » « Il n’y a plus personne à questionner », dit la vieille. Elle prend Ivan-tsarévitch par la main et le fait entrer dans l’isba. À peine y sont-ils que dans le ciel paraît l’oiselle 12 Mogole qui vient frapper la terre. Aux fenêtres, le jour disparaît.

« Eh bien, oiselle Mogole ! Où étais-tu, où volais-tu, pourquoi tardes-tu ? — J’aidais la Belle des Belles à se parer pour la messe. — Enfin, cela même que je cherche ! Rends-moi un bon et loyal service, oiselle Mogole, conduis jusque-là Ivan-tsarévitch. — Avec plaisir, mais des vivres, il va m’en falloir ! — Beaucoup ? — Trois tonneaux pleins de viande de bœuf et une cuve d’eau. »

La cuve remplie, Ivan-tsarévitch acheta des taureaux qu’il hacha menu. Il en bourra trois tonneaux qu’il fixa sur l’oiselle, puis il courut se forger une longue pique de fer. De retour, il prit congé de la vieille :

« Adieu, grand-mère ! dit-il. Nourris bien mon cheval, je te revaudrai tout cela. »

 




Et, enfourchant l’oiselle, il se retrouva en un instant au milieu des nuages. L’oiselle vole, sans arrêt elle se retourne. Chaque fois, Ivan-tsarévitch lui présente un morceau de viande au bout de sa pique. Le voyage dure, dure. Le tsarévitch a vidé deux tonneaux, il entame le troisième, appelle :

« Ohé, oiselle Mogole, redescends. Il n’y a presque plus de vivres ! — Y penses-tu, Ivan-tsarévitch ? Ce ne sont ici que forêts inextricables et marais fangeux. Jamais nous n’en sortirions vivants ! »

Il ne reste plus de viande, Ivan-tsarévitch jette les tonneaux vides. Toujours volant, l’oiselle Mogole tourne la tête. « Que faire ? », pense Ivan-tsarévitch et, se coupant les mollets, il les tend à l’oiselle. Celle-ci les avale, puis elle débouche au milieu des prairies verdoyantes, des herbes soyeuses, des fleurs éclatantes et atterrit. Ivan-tsarévitch se redresse, veut faire un pas, s’arrête : il boite des deux jambes.

« Qu’as-tu, Ivan-tsarévitch, tu boites ? — Eh oui, oiselle Mogole ! Tout à l’heure, j’ai coupé mes mollets pour te les donner. »

Alors l’oiselle Mogole, régurgitant les mollets, les appliqua aux jambes d’Ivan-tsarévitch, puis elle souffla et cracha dessus. Les mollets se recollèrent et Ivan-tsarévitch se remit à marcher d’un pas ferme et assuré.


Il gagna la grande ville et alla se reposer au logis d’une vieille commère. La vieille commère lui dit : « Dors tout ton saoul, Ivan-tsarévitch! Demain, dès que les matines sonneront, je viendrai te réveiller ! » Le tsarévitch se coucha, s’endormit comme une pierre ; il dort tout le jour, toute la nuit… On sonne les matines, la vieille accourt, tente de le réveiller. Tout ce qui lui tombe sous la main, elle s’en sert pour le cogner. Les matines s’achèvent, on sonne la grand-messe, la Belle des Belles s’y est rendue. Ivan-tsarévitch dort toujours. La vieille commère revient à la charge, frappe à coups redoublés, enfin elle le tire du sommeil. Bien vite, le tsarévitch a bondi ; bien vite, il s’est lavé et, tout coquet, tout guilleret, le voilà en route pour la messe. Il est entré dans l’église, a prié devant les icônes, s’est incliné aux quatre coins, puis devant la Belle des Belles en personne. Ils se tiennent côte à côte et font leurs dévotions. À la sortie de la messe, elle passe la première devant la croix, lui derrière elle.

Le tsarévitch s’avance sur le perron, il jette un coup d’œil vers l’onde bleue, voit des navires qui accostent. Six gaillards en descendent. Ils sont venus pour épouser la Belle des Belles. Ils raillent Ivan-tsarévitch:

« Oh là, rustre mal équarri ! Et tu t’imagines qu’une pareille beauté est pour toi ? Mais tu ne vaux même pas un de ses petits doigts ! »

Ces paroles l’offensent. Il fait tournoyer un bras et un vide se forme ; il fait tournoyer l’autre et tous déguerpissent ! Le voilà retourné chez la vieille commère :

« Tu as vu la Belle des Belles ? — Oui, de ma vie je ne l’oublierai! — Dors, au matin je te réveillerai ! »

Ivan-tsarévitch dort tout le jour et toute la nuit. On sonne les matines, la vieille commère veut le réveiller, sans répit, elle lui tape dessus comme sur un tambour, rien à faire ! Les cloches sonnent la grand-messe, elle cogne toujours. Enfin, il ouvre l’œil ! Ivan-tsarévitch saute sur ses pieds, se fait tout propre, tout coquet et, vite, court à l’église. L’y voilà, il prie devant les icônes, s’incline aux quatre coins, puis devant la Belle des Belles. Elle lui dit bonjour, le place à sa droite. Ensemble, ils font leurs dévotions. À la sortie de la messe, il passe le premier devant la croix, elle derrière.

Le tsarévitch s’avance sur le perron, jette un coup d’œil vers l’onde bleue, voit des navires qui accostent : douze gaillards en débarquent. Ils sont venus pour épouser la Belle des Belles. À la vue d’Ivan-tsarévitch, ils s’esclaffent :

« Oh là, gros rustaud ! Et tu te figures qu’une pareille beauté est
pour toi ? Mais tu ne vaux même pas un de ses petits doigts ! » Ils le cernent de toutes parts, veulent lui ravir sa fiancée. Cela, Ivan-tsarévitch ne saurait le souffrir. Un moulinet d’un bras et un vide se forme ; un moulinet de l’autre et les voilà tous à terre, hors de combat. Alors la Belle des Belles le prit par la main, le mena à son palais, lui fit prendre place à la longue table de chêne couverte d’une nappe brodée, le régala de bonne chère, lui donna le titre de fiancé 13.

 




Peu après, ils se mirent en route pour le royaume d’Ivan-tsarévitch. Ils chevauchèrent, chevauchèrent à travers la vaste plaine, firent halte pour se reposer. La Belle des Belles s’allongea tandis qu’Ivan-tsarévitch montait la garde. Lorsqu’elle eut bien dormi, elle s’éveilla. Le tsarévitch lui dit :

« Belle des Belles, je vais dormir, à ton tour de me veiller ! — En as-tu pour longtemps ? — J’en ai pour neuf jours d’affilée. N’essaie pas de me tirer de mon sommeil, tu perdrais ton temps. L’heure venue, je m’éveillerai tout seul. — C’est bien long, Ivan-tsarévitch, je vais m’ennuyer ! — Long ou pas, c’est ainsi, il n’y a rien à y changer ! »

Il se coucha et dormit neuf jours. Entre-temps, Kachtchéï l’Immortel survint, se saisit de la Belle des Belles et l’emporta dans son royaume.

À son réveil, Ivan-tsarévitch regarde autour de lui, il cherche la Belle des Belles, en vain, elle avait disparu ! Après avoir bien pleuré, il part droit devant lui, sans suivre route ni sentier. Le temps passe, il gagne le royaume de Kachtchéï l’Immortel. Une fois là, il demande le gîte à une vieille.

« Qu’ as-tu à te ronger les sangs, Ivan-tsarévitch ? — Hélas, grand-mère, j’avais tout, j’ai tout perdu. — Tu as bien du malheur ! Il n’est pas aisé de venir à bout de Kachtchéï ! — Je veux au moins revoir ma fiancée ! — Pour l’heure, va te coucher et dors jusqu’au matin. Attends que demain Kachtchéï parte guerroyer ! »

Ivan-tsarévitch se couche, mais le sommeil le fuit. Le lendemain, il va guetter le départ de Kachthcheï et attend de le voir sortir pour frapper à la porte. La Belle des Belles ouvre et, à sa vue, éclate en sanglots. Ils montent dans la chambre haute, s’asseyent pour deviser. Ivan-tsarévitch la presse : « Je t’en prie, demande à Kachtchéï où est sa mort. — Comme tu veux. »


Il n’est pas plutôt sorti que, sur ses talons, entre Kachtchéï :

« Oh, oh, fait celui-ci, cela sent la carcasse russe ! Tu as reçu céans Ivan-tsarévitch ! — Qu’est-ce que tu me chantes là, Kachtchéï l’Immortel ? Et comment aurais-je vu Ivan-tsarévitch ? Il est resté dans les forêts inextricables, dans les marais fangeux ; à l’heure qu’il est, les bêtes l’ont dévoré ! »

Ils se mettent à souper. La Belle des Belles demande :

« Dis-moi, Kachtchéï l’Immortel, où est ta mort ? — Qu’est-ce que tu en as à faire, femme stupide ? Ma mort est au bout du balai ! »

De bonne heure le matin, Kachtchéï part guerroyer, Ivan-tsarévitch entre, prend le balai, le couvre d’une couche d’or pur. Il vient juste de sortir que Kachtchéï est de retour :

« Oh, oh ! fit celui-ci, cela sent la carcasse russe ! Tu as reçu céans Ivan-tsarévitch ! — Qu’est-ce que tu chantes là, Kachtchéï l’Immortel ? Ton temps, tu le passes à voler de par la Russie, à te repaître d’odeurs russes, c’est toi qui sens le Russe ! Mais moi, où aurais-je vu Ivan-tsarévitch ? Il est resté dans les forêts inextricables, dans les marais fangeux ; à l’heure qu’il est, les bêtes l’ont dépecé ! »

Le moment du souper est arrivé. La Belle des Belles prend la chaise, le fait asseoir sur le banc. Contre la porte, il aperçoit le balai doré.

« Qu’est-ce que c’est ? — Tu vois, Kachtchéï L’Immortel, quel cas je fais de toi, quel soin je prends de ta mort ! — Femme stupide ! Je plaisantais, ma mort est cachée dans la palissade de chêne ! »

Le lendemain, une fois Kachtchéï parti, Ivan-tsarévitch arriva et dora toute la palissade. Le soir, Kachtchéï rentre à la maison :

« Oh, oh, dit-il, cela sent la carcasse russe ! Tu as reçu céans Ivan-tsarévitch! — Qu’est-ce qui te prend, Kachtchéï l’Immortel ? Il me semble que je te l’ai déjà dit mille fois : où aurais-je vu Ivan-tsarévitch? Il est resté dans les forêts inextricables, dans les marais fangeux. Il y a beau temps que les bêtes l’ont achevé ! »

Il est l’heure de souper. Cette fois-ci, la Belle des Belles s’assied sur le banc, lui laisse la chaise. Le regard de Kachtchéï tombe sur la fenêtre : il avise la palissade dorée qui brille comme le feu.

« Qu’est-ce que c’est ? — Tu vois, Kachtchéï l’Immortel, quel cas je fais de toi, quel soin je prends de ta mort ! »

Ces paroles furent du goût de Kachtchéï l’Immortel, il dit à la Belle des Belles :

« Femme stupide ! Je me moquais ! Ma mort est dans un œuf, l’œuf dans une cane, la cane dans une souche, et cette souche-là flotte sur l’onde bleue ! »


À peine eut-il tourné le dos que la Belle des Belles se mit à cuire des pâtés pour Ivan-tsarévitch à qui elle dit en deux mots où trouver la mort de Kachtchéï.

 




Ivan-tsarévitch partit droit devant lui sans suivre route ni sentier. Il s’en vint tout au bord de l’onde immense et s’arrêta, ne sachant où diriger ses pas. Des pâtés, il ne lui en restait plus et il mourait de faim. Tout à coup, dans les airs, passe un épervier. Ivan-tsarévitch ajuste son arc :

« Ah, ah, épervier, que je te tue et je t’avale tout cru ! — Ne me mange pas, Ivan-tsarévitch ! En temps utile, je te servirai ! »

Un ours accourt :

« Oh là, Micha, gros pataud, que je te tue et je t’avale tout cru ! — Ne me mange pas, Ivan-tsarévitch ! En temps utile, je te servirai ! »

Il abaisse les yeux ; sur la rive, un brochet palpite : « Tiens, tiens, brochet pointu des dents, que je te tue et je t’avale tout cru ! — Ne me touche pas, Ivan-tsarévitch ! En temps utile, je te servirai ! »

Le tsarévitch reste là, songeur : « En attendant le temps utile, mourons de faim ! »

Soudain, l’onde s’agite, les vagues dansent, recouvrent la rive. Ivan-tsarévitch s’élance vers la montée. Il court à toutes jambes, l’eau le talonne. Il atteint le sommet et grimpe à un arbre. Au bout de quelque temps, l’eau décroît, l’onde se calme, regagne la rive et, sur la berge, apparaît une grande souche. L’ours accourt, soulève la souche, la jette à terre, elle vole en éclats. Une cane s’en échappe, elle s’élève haut dans les airs. On ne sait d’où surgit l’épervier qui fond sur la cane, la déchire en deux. De la cane tombe un œuf qui pique droit dans l’eau. Le brochet le happe et le rapporte.

Ivan-tsarévitch retourne chez Kachtchéï l’Immortel. Il pénètre dans la cour. La Belle des Belles s’avance à sa rencontre, elle l’embrasse sur les lèvres, penche la tête sur son épaule. Assis à la fenêtre, Kachtchéï l’Immortel gronde :

« Et alors, Ivan-tsarévitch ! Tu veux me ravir la Belle des Belles ! Tu vas le payer de ta vie! — C’est toi qui me l’as prise ! », rétorque Ivan-tsarévitch, et il montre l’œuf à Kachtchéï : « Tiens, regarde ! » À la vue de l’œuf, Kachtchéï se trouble, le voilà tout calmé, tout apaisé. Ivan-tsarévitch fait sauter l’œuf d’une main dans l’autre et Kachtchéï saute d’un coin à l’autre. Ce jeu amuse le tsarévitch. Il fait sauter l’œuf de plus en plus vite, l’œuf saute, saute toujours plus haut et finit par s’écraser. Kachtchéï tombe et meurt.


Ivan-tsarévitch attela les chevaux au carrosse d’or, y entassa force sacs d’or et d’argent et prit avec sa fiancée le chemin du retour. Dès son arrivée chez la vieille qui avait interrogé toutes les créatures vivantes, il aperçut son cheval : « Allons, tant mieux, dit-il, Corbeau est en vie ! » Il récompensa généreusement la vieille en or et en argent : « Vis encore quatre-vingt-dix ans si tu en as le cœur ! » Sans perdre de temps, le tsarévitch dépêcha au tsar un messager porteur d’une lettre : « Père, accueille-nous ! J’arrive avec ma fiancée, la Belle des Belles ! » Le père lit la lettre, n’en croit pas ses yeux : « Est-ce bien vrai ? Mais quand Ivan-tsarévitch est parti d’ici, il avait tout juste neuf jours ! »

Ivan-tsarévitch fit son entrée juste derrière le messager et le tsar vit que son fils avait écrit la vérité. Il courut jusqu’au perron pour l’accueillir et ordonna aux tambours de battre, à la musique de jouer. « Père, bénis notre mariage ! » Les tsars n’ont pas à brasser la bière ni à distiller la vodka, ils ont de tout en abondance. Le jour même, les noces furent célébrées, Ivan-tsarévitch et la Belle des Belles mariés. Dans toutes les rues, on disposa de grandes cuves avec toutes les boissons que l’on puisse imaginer : quiconque a soif y puise à volonté ! J’y étais, miel et vodka j’ai voulu goûter, sur mes moustaches ils ont coulé, dans ma bouche rien n’est tombé !






120. VASSILISSA-FILLE DE KIRBIT ET LE GAILLARD D’ACIER 14


Il était une fois un tsar qui avait un fils. Quand le tsarévitch était petit, ses servantes et ses nounous lui chantonnaient : « Fais dodo, Ivan-tsarévitch ! Quand tu seras grand, tu te trouveras une fiancée par-delà trois fois neuf pays, dans le trois fois dixième royaume. Là-bas, dans sa tour, vit Vassilissa-fille de Kirbit. Elle a la peau si fine qu’on peut voir sa moelle à travers ses os ! » Lorsque le tsarévitch eut quinze ans, il demanda à son père la permission d’aller chercher sa fiancée :

« Où veux-tu aller ? Tu es encore jeune ! — Non, père ! Lorsque j’étais petit, mes servantes et mes nounous me berçaient en me disant où était ma fiancée ; aussi, à présent, je veux aller la chercher ! »

Le tsar lui donna sa bénédiction et, par tous les royaumes, il fit savoir que son fils, Ivan-tsarévitch, partait quérir sa fiancée.


Le tsarévitch gagna une ville où il donna son cheval à soigner. Entre-temps, il s’en fut déambuler par les rues. Il avance et, tout à coup, sur la place publique, il voit un homme à qui l’on donne le fouet.

« Que faites-vous, pourquoi donnez-vous le fouet à cet homme ? demande-t-il. — Parce qu’il doit dix mille roubles à un marchand connu et ne l’a pas réglé. Et si jamais il se trouve quelqu’un pour payer sa dette, à celui-là Kachtchéï l’Immortel enlèvera la femme ! »

Voilà qui donna à réfléchir au tsarévitch et il s’éloigna. À nouveau, il se promène par la ville, revient à la place où l’on fouette toujours l’homme. Alors, il eut pitié et se décida à le racheter : « Après tout, je n’ai pas de femme et l’on ne peut donc me l’enlever ! »

Il versa les dix mille roubles et allait repartir quand il vit accourir l’homme qu’il venait de racheter. Celui-ci criait : « Merci à toi, Ivan-tsarévitch! Si tu ne m’avais racheté, jamais tu n’aurais obtenu ta fiancée ! Mais, à présent, je suis là pour t’aider ! Achète-moi au plus vite un cheval et une selle ! » Ivan-tsarévitch lui acheta le cheval et la selle, et lui demanda : « Comment t’appelles-tu ? — On m’appelle le gaillard d’Acier ! »

 




Ils montèrent à cheval et se mirent en campagne. Une fois parvenus dans le trois fois dixième royaume, le gaillard d’Acier dit : « À présent, Ivan-tsarévitch, fais acheter et cuire poules, canes et oies en abondance ! Quant à moi, je vais quérir ta fiancée. Mais, prends garde à ceci : chaque fois que tu me verras courir jusqu’à toi, coupe l’aile droite d’une des volailles et sers-la-moi sur une assiette ! »

Et le gaillard d’Acier s’en fut droit jusqu’à la haute tour où vivait Vassilissa, la fille de Kirbit. Il jeta légèrement une petite pierre sur le toit d’or et le cassa. Puis il courut à Ivan-tsarévitch en disant : « Eh bien, tu dors ? Donne du poulet ! » Son compagnon coupa l’aile droite et la lui servit sur une assiette.

Le gaillard d’Acier la prit, courut jusqu’à la tour en appelant : « Bonjour, Vassilissa-fille de Kirbit ! Ivan-tsarévitch m’a ordonné de vous saluer et de vous offrir cette aile de poulet ! » Saisie de peur, elle reste là, sans répondre. Il répond à sa place : « Bonjour, gaillard d’Acier ! Ivan-tsarévitch va-t-il bien ? — Très bien, merci ! — Que fais-tu donc, gaillard d’Acier ? Prends la clef, ouvre le buffet et bois un verre de vodka avant de repartir ! »

Le gaillard d’Acier courut jusqu’à Ivan-tsarévitch : « Eh bien, tu dors ? Donne de la cane ! » Le tsarévitch coupa l’aile droite et la lui servit sur une assiette. Le gaillard d’Acier la prit et revint jusqu’à la tour.
« Bonjour, Vassilissa-fille de Kirbit ! Ivan-tsarévitch m’a ordonné de vous saluer et de vous offrir cette aile de cane ! » Elle reste là, sans un mot. Lui répond pour elle : « Bonjour, gaillard d’Acier ! Le tsarévitch va-t-il bien ? — Oui, merci ! — Que fais-tu là, gaillard d’Acier ? Prends la clef, ouvre le buffet et bois un verre de vodka avant de repartir ! »

Le gaillard d’Acier courut au tsarévitch et lui cria : « Eh bien, tu dors ? Donne de l’oie ! » Son compagnon coupa l’aile droite et la lui servit sur une assiette. Le gaillard d’Acier la prit et retourna à la tour : « Bonjour, Vassilissa-fille de Kirbit ! Ivan-tsarévitch m’a ordonné de vous saluer et de vous offrir cette aile d’oie ! » Sur-le-champ, Vassilissa prend la clef, ouvre le buffet et lui tend un verre de vodka. Au lieu du verre, le gaillard d’Acier attrape le bras de la belle. Il l’entraîne hors de la tour, la fait monter en selle derrière Ivan-tsarévitch et les voilà galopant à toute allure.

 




Lorsque le tsar Kirbit se leva au matin, il vit que le toit de la tour avait été cassé et sa fille enlevée. Il entra dans un violent courroux et ordonna que, par tous les chemins et les sentiers, on pourchasse les ravisseurs. Nos héros chevauchèrent-ils longtemps ou non, toujours est-il que le gaillard d’Acier ôta la bague de son doigt, la cacha prestement, et dit :

« Continue, Ivan-tsarévitch, moi, je retourne chercher ma bague ! » La fille de Kirbit chercha à le dissuader : « Reste avec nous. Si tu veux, je te donnerai la mienne ! — Certes non, ma bague n’a pas de prix, c’est un cadeau de ma mère, elle m’a recommandé de la porter en souvenir d’elle ! »

Le gaillard d’Acier rebroussa chemin et parvint à la hauteur des poursuivants. Aussitôt, il les faucha tous, sauf un qu’il laissa en vie pour qu’il aille prévenir le tsar. Puis il se dépêcha de rejoindre Ivan-tsarévitch. Chevauchèrent-ils longtemps ou non, toujours est-il que le gaillard d’Acier dissimula cette fois son foulard et dit : « Par ma foi, Ivan-tsarévitch, j’ai perdu mon foulard ; continuez la route, je retourne le chercher ! » Il tourna bride, fit quelques lieues et se heurta à des poursuivants, encore plus nombreux que les précédents. Tous, il les abattit et rejoignit Ivan-tsarévitch. Celui-ci demanda : « Tu as retrouvé le foulard ? — Oui. »

La nuit sombre les surprit. Ils déployèrent leur tente ; le gaillard d’Acier s’allongea pour dormir et déclara à Ivan-tsarévitch : « Quoi qu’il advienne, réveille-moi ! » Le tsarévitch resta là sans bouger. Le temps lui dure, il se lasse, commence à somnoler, s’appuie contre les
montants de la tente et s’assoupit. Kachtchéï l’Immortel surgit on ne sait d’où, enlève Vassilissa-fille de Kirbit. Avec l’aube, Ivan-tsarévitch reprend ses sens, voit que sa fiancée a disparu et se met à pleurer amèrement. Le gaillard d’Acier s’éveille à son tour et demande :

« Qu’as-tu à pleurer ? — Ma fiancée a été enlevée ! — Ne te l’avais-je pas dit de bien monter la garde ? Ça, c’est l’œuvre de Kachtchéï l’Immortel. Allons, partons à sa recherche ! »

Longtemps, longtemps ils galopèrent ; tout à coup, ils aperçurent deux bergers qui faisaient paître leurs brebis.

« À qui est ce troupeau ? » Les bergers répondent : « À Kachtchéï l’Immortel ! »

Le gaillard d’Acier et Ivan-tsarévitch leur demandent où vit Kachtchéï, comment aller jusque chez lui ; ils s’enquièrent de l’heure de retour du troupeau, de l’emplacement de la bergerie. Puis, d’un seul élan, l’un et l’autre sautent à bas de cheval, étranglent les bergers, enfilent leurs habits et font rentrer le troupeau à leur place. Ils gagnent le portail, s’arrêtent.

 




Or, la fille de Kirbit avait pour coutume de se laver chaque matin et chaque soir avec le lait d’une chèvre. Une jeune servante allait à la bergerie remplir une cruche au pis de la chèvre. La voilà qui arrive. Aussitôt le gaillard d’Acier prend au tsarévitch sa bague d’or, celle que Vassilissa lui avait donnée, et il la jette dans le lait.

« Alors, mes pigeons, dit la jeune fille, on fait joujou ? », et elle alla se plaindre à Vassilissa : « Qu’est-ce que c’est que ces bergers qui mettent une bague dans le lait pour se moquer de nous ? — Laisse le lait, je le filtrerai moi-même ! », répondit Vassilissa.

Elle se mit à le passer, aperçut sa bague, et fit introduire les bergers :

« Bonjour, belle princesse ! — Bonjour à vous deux, vaillants gaillards ! Comment êtes-vous parvenus en ces contrées lointaines ? — Nous sommes venus vous chercher et vous ne nous échapperez pas, car jusqu’au fond de la mer nous irions vous quérir ! » Elle les fit asseoir à table, leur servit toutes sortes de mets et de boissons variés. Le gaillard d’Acier dit : « Lorsque Kachtchéï rentrera de la chasse, demandez-lui où est sa mort ! Et, à présent, nous ferions bien de nous cacher ! »

À peine étaient-ils cachés que, dans les airs, paraissait Kachtchéï l’Immortel :

« Pouah, pouah ! fit-il. Jusqu’aujourd’hui je n’avais jamais vu, jamais flairé de Russe, mais voici qu’aujourd’hui il en est un pour
paraître devant mes yeux, pour se jeter dans ma gueule ! » Vassilissa de répondre : « C’est toi qui as survolé la Russie, qui t’es repu d’odeurs russes et c’est toi qui es hanté, bien sûr ! »

Kachtchéï mangea et s’allongea pour se reposer. Vassilissa s’approcha et, se jetant à son cou, lui prodigua mainte caresse. Puis elle dit :

« Mon chéri, comme je me languissais de toi ! Je ne croyais plus te revoir tant je craignais que les bêtes féroces ne t’aient dévoré ! » Kachtchéï se mit à rire : « Ah, ah, ah ! Que les femmes sont bêtes ! Cheveux longs mais idées courtes ! Voyons, est-ce que les bêtes féroces peuvent me dévorer ? » — Mais où est ta mort ? — Ma mort est dans le petit banc qui traîne près de la porte ! »

Dès que Kachtchéï se fut envolé, Vassilissa courut aux deux jeunes gens. Le gaillard d’Acier dit :

« Eh bien, où est la mort de Kachtchéï ? — Sur le petit banc, près du seuil ! — Mais non, il ment, il dit cela exprès ! Il faut le questionner plus finement ! »

Alors la fille de Kirbit eut l’idée de prendre le petit banc, de le dorer, de le décorer de rubans et de le poser bien en vue sur la table. Lorsque, à nouveau, survint Kachtchéï l’Immortel, il aperçut sur la table le banc doré et demanda ce qu’il faisait là.

« Comment peut-on laisser ta mort traîner près du seuil ? dit Vassilissa. Mieux vaut qu’elle soit sur la table ! — Ah, ah, ah ! Que les femmes sont bêtes ! Cheveux longs mais idées courtes ! Comme si ma mort était là ! — Et où donc est-elle ? — Ma mort est cachée dans le bouc ! »

Après le départ de Kachtchéï pour la chasse, Vassilissa-fille de Kirbit prit le bouc et le décora avec des rubans et des grelots, puis elle lui dora les cornes. Lorsqu’il vit cela, Kachtchéï rit à nouveau :

« Ah, ah, ah ! Que les femmes sont bêtes ! Cheveux longs mais idées courtes ! Ma mort est bien plus loin : au milieu de l’onde immense, il est une île, sur cette île croît un chêne, sous le chêne est enfoui un coffre, dans le coffre est tapi un lièvre, dans le lièvre gît une cane, dans la cane est un œuf et dans l’œuf, c’est là qu’est ma mort ! »

Sur ces mots, il s’envola. Vassilissa raconta tout au gaillard d’Acier et à Ivan-tsarévitch. Ils prirent avec eux des vivres et s’en furent à la recherche de la mort de Kachtchéï.

 




Chevauchèrent-ils longtemps ou non, toujours est-il qu’ils achevèrent leurs provisions et que la faim les assaillit. À leur rencontre s’avançait une chienne avec ses chiots :


« Je vais la tuer, dit le gaillard d’Acier, nous n’avons rien à manger! — Ne me tue pas, implore la chienne, ne fais pas de mes petits des orphelins ! En temps utile, je te servirai ! — Va en paix ! »

Ils poursuivent leur route. Dans un chêne était perché un aigle avec ses aiglons. Le gaillard d’Acier dit : « Je vais tuer cet aigle ! — Ne me tue pas, répond l’aigle, ne fais pas de mes petits des orphelins! En temps utile, je te servirai ! — Qu’il en soit ainsi ! »

Ils approchent de l’onde immense ; sur la rive rampait une écrevisse. Le gaillard d’Acier dit :

« Je la tue ! — Ne me tue pas, vaillant gaillard, ce n’est pas avec ma chair que tu apaiseras ta faim ! Le moment venu, je te servirai ! — Va en paix ! », dit le gaillard d’Acier et, levant les yeux vers l’onde immense, il aperçut un pêcheur dans sa barque. « Prête-nous ta barque ! », le hèle-t-il. Le pêcheur accosta. Les deux jeunes gens y montèrent et mirent le cap sur l’île. Une fois rendus, ils marchèrent vers le chêne.

Attrapant le chêne dans ses bras puissants, le gaillard d’Acier le déracina. Sous le chêne se trouvait un coffre, il l’ouvrit, du coffre bondit un lièvre qui détala. « Ah, fit Ivan-tsarévitch, si la chienne était là, elle attraperait le lièvre ! » Tout à coup, que voit-il ? La chienne qui revenait déjà en traînant le lièvre. Le gaillard d’Acier prit le lièvre, le déchira, de ses entrailles s’envola une cane qui s’éleva haut dans les airs. « Ah, fit Ivan-tsarévitch, si l’aigle était là, il attraperait la cane ! » Il regarde, voit l’aigle qui rapporte la cane. Le gaillard d’Acier la met en pièces, un œuf roule hors de la cane et tombe dans l’eau. « Ah, fit le tsarévitch, si l’écrevisse était là, elle le rapporterait ! » Voilà l’écrevisse qui rapporte l’œuf. Ils le prirent, retournèrent chez Kachtchéï l’Immortel, le lui lancèrent à la tête. L’œuf atteignit au front Kachtchéï et celui-ci tomba mort. Ivan-tsarévitch prit Vasssilissa-fille de Kirbit et ils s’en furent.

 




Ils allèrent, allèrent, la nuit noire les surprit. Ils déployèrent leur tente, Vassilissa-fille de Kirbit s’allongea pour se reposer. Le gaillard d’Acier dit : « Couche-toi aussi, tsarévitch, je vais monter la garde ! » En plein minuit, à tire-d’aile survinrent douze colombes. Battant leurs ailes l’une contre l’autre, elles se changèrent en douze filles et prononcèrent : « Fort bien, gaillard d’Acier et Ivan-tsarévitch, vous avez tué notre frère, Kachtchéï l’Immortel, et enlevé notre belle-sœur, Vassilissa ! Mais ceci ne vous profitera pas ! Quand il sera chez lui, Ivan-tsarévitch ordonnera qu’on lui amène sa chienne préférée.
Mais celle-ci échappera au veneur, se jettera sur le tsarévitch et le mettra en pièces. Quant à celui qui entend ces mots et les lui répétera, il sera transformé en pierre jusqu’aux genoux ! » Au matin, le gaillard d’Acier éveilla le tsarévitch et Vassilissa. On s’équipa et on reprit la route.

À nouveau, la nuit sombre les surprit. Ils déplièrent leur tente dans la vaste plaine. Le gaillard d’Acier dit : « Couche-toi, Ivan-tsarévitch, je vais monter la garde ! » En plein minuit, survinrent les douze colombes ; battant des ailes, elles se changèrent en douze filles : « Fort bien, gaillard d’Acier et Ivan-tsarévitch, vous avez tué notre beau-frère et enlevé notre belle-sœur ! Ceci ne vous profitera pas ! Quand il sera chez lui, Ivan-tsarévitch ordonnera qu’on lui amène son cheval préféré, celui qu’il chevauche depuis qu’il est tout petit. Le cheval échappera aux mains du palefrenier et tuera le tsarévitch. Quant à celui qui entend ces mots et les lui répétera, il sera transformé en pierre jusqu’à la ceinture ! » Au matin, on repartit.

Pour la troisième fois, la nuit sombre les surprit. Ils déployèrent la tente et s’arrêtèrent pour dormir dans la vaste plaine. Le gaillard d’Acier dit : « Couche-toi, Ivan-tsarévitch, je vais monter la garde ! » À nouveau, en pleine nuit, les douze colombes apparurent, se changèrent en douze filles : « Fort bien, gaillard d’Acier et Ivan-tsarévitch, vous avez tué notre frère et enlevé notre belle-sœur ! Ceci ne vous profitera pas ! Quand il sera chez lui, Ivan-tsarévitch ordonnera qu’on lui amène sa vache préférée, celle dont il boit le lait depuis qu’il est tout petit. Elle échappera au vacher et encornera le tsarévitch. Quant à celui qui nous voit et nous écoute et lui répétera tout cela, il sera entièrement transformé en pierre ! » Sur ces mots, elles redevinrent colombes et s’envolèrent.

 




Au matin, on reprit la route. Le tsarévitch regagna son royaume, épousa Vassilissa et, au bout d’un jour ou deux, lui dit : « Si tu veux, je vais te montrer ma chienne préférée, celle avec qui je m’amusais toujours quand j’étais petit ! » Le gaillard d’Acier prit son sabre, l’aiguisa et se posta près du perron. On amène la chienne. Tout à coup, elle échappe au veneur, court droit au perron. Le gaillard d’Acier brandit son sabre et la pourfend. Ivan-tsarévitch se mit en colère mais, par égard aux services passés, il ne dit mot. Le lendemain, il se fit amener son cheval préféré. Le cheval rompit le licol, échappa au palefrenier et galopa droit sur le tsarévitch. Le gaillard d’Acier lui trancha la tête. Ivan-tsarévitch se mit encore plus en colère et allait
ordonner de s’emparer de lui et de le pendre quand Vassilissa s’interposa: « Sans lui, jamais tu ne m’aurais obtenue ! », dit-elle. Le troisième jour, Ivan-tsarévitch ordonna qu’on lui amène sa vache préférée. Elle échappa au vacher et fonça sur le tsarévitch. Le gaillard d’Acier lui trancha la tête.

Alors Ivan-tsarévitch entra dans une fureur telle qu’il ne voulut plus écouter personne. Il ordonna de faire venir le bourreau pour supplicier le gaillard d’Acier. « Hélas, Ivan-tsarévitch, puisque tu veux me faire supplicier, laisse-moi au moins mourir de moi-même ! Laisse-moi te faire trois récits… » Le gaillard d’Acier se mit à raconter la première nuit et rapporta les paroles des douze colombes : aussitôt, il fut pétrifié jusqu’aux genoux. Puis il raconta la deuxième nuit et rapporta les paroles des colombes : dans l’instant, il fut pétrifié jusqu’à la ceinture. Alors, Ivan-tsarévitch le supplia de ne pas achever. Mais le gaillard d’Acier répliqua : « À présent, qu’importe ! Maintenant que je suis pétrifié jusqu’à la ceinture, cela vaut-il la peine de vivre ? » Il raconta la troisième nuit et se transforma en statue. Ivan-tsarévitch le fit mettre dans une salle à part. Tous les jours, avec Vassilissa, il s’y rendait pour verser des pleurs amers.

 




Bien des années passèrent. Un jour qu’Ivan-tsarévitch pleurait sur la statue, il entendit une voix sortir de la pierre :

« Pourquoi pleures-tu ? N’ai-je pas assez de chagrin comme cela ? — Je ne puis m’en empêcher ! C’est moi qui suis cause de ta perte ! — Si tu le veux, tu peux me sauver : tu as deux enfants, un garçon et une fille, prends-les et égorge-les, recueille leur sang et fais-le couler sur la pierre ! »

Ivan-tsarévitch consulta Vassilissa. Tous deux s’affligèrent, se lamentèrent et finirent par se résoudre à égorger leurs enfants. Puis ils recueillirent le sang et le firent couler sur la pierre. Aussitôt, le gaillard d’Acier s’anima. Il demanda au tsarévitch et à sa femme :

« Alors, vous pleurez vos enfants ? — Hélas oui, gaillard d’Acier ! — Eh bien, allons dans leur chambre ! »

Ils entrent, voient les enfants pleins de vie. Le père et la mère en furent si heureux que, de joie, ils donnèrent un festin où tous furent conviés. J’y suis allé, du miel et de la vodka j’ai voulu goûter, sur ma moustache ils ont coulé, dans ma bouche rien n’est tombé.





121. MARIA MARIÉVNA

Il était une fois, en un lointain pays, un prince, Ivan-tsarévitch, qui avait trois sœurs : la princesse Marie était l’aînée, la princesse Olga la cadette, la princesse Anne la benjamine. Sur leur lit de mort, le père et la mère avaient recommandé à leur fils : « Ne retiens pas tes sœurs auprès de toi. Dès que l’on demandera la main de l’une d’elles, accorde-la. » Le tsarévitch porta ses parents en terre et, pour dissiper son chagrin, alla se promener avec ses sœurs dans le jardin verdoyant. Tout à coup, une nuée noire obscurcit le ciel, un orage éclata. « Rentrons vite à la maison, mes sœurs ! », dit Ivan-tsarévitch. À peine étaient-ils à l’abri dans une salle du palais que le tonnerre se mit à gronder : le plafond se fendit en deux, laissant passer un faucon blanc. Le faucon alla frapper le sol, devint un vaillant gaillard et dit :

« Bonjour, Ivan-tsarévitch ! Naguère, je venais en invité ; aujourd’hui me voilà en fiancé. Je veux épouser ta sœur, la princesse Marie ! — Si tu plais à ma sœur, je ne la retiens pas. Qu’il en soit ainsi ! »

La princesse Marie accepta ; le faucon l’épousa et l’emporta dans son royaume.

Une année passa. Ivan-tsarévitch alla se promener dans le jardin verdoyant avec ses deux sœurs. À nouveau, une nuée noire sillonnée d’éclairs s’abattit : « Rentrons à la maison, mes sœurs ! », dit Ivan-tsarévitch. À peine étaient-ils à l’abri que le tonnerre se mit à gronder; le plafond se fendit en deux, laissant passer un aigle. L’aigle alla frapper le sol, devint un vaillant gaillard et dit :

« Bonjour, Ivan-tsarévitch ! Naguère, je venais en invité ; aujourd’hui me voilà en fiancé ! » Et il demanda la main de la princesse Olga. Ivan-tsarévitch répondit : « Si tu plais à la princesse Olga, qu’elle t’épouse ! Je ne m’oppose pas à ses volontés ! »

La princesse Olga accepta à son tour ; l’aigle s’empara d’elle et l’emporta dans son royaume.

Une autre année s’écoula. Ivan-tsarévitch dit à sa plus jeune sœur : « Allons nous promener au jardin ! » Ils firent quelques pas. À nouveau, une nuée noire sillonnée d’éclairs s’abattit : « Vite, rentrons à la maison, ma sœur ! » À peine étaient-ils rentrés que le tonnerre se mit à gronder ; le plafond se fendit en deux, laissant passer un corbeau. Le corbeau alla frapper le sol, se changea en un vaillant gaillard. Si les deux autres étaient bien de leur personne, celui-là les surpassait de beaucoup :


« Bonjour, Ivan-tsarévitch ! Naguère, je venais en invité ; aujourd’hui, me voilà en fiancé ! Donne-moi la main de la princesse Anne ! — Je ne m’oppose pas aux désirs de ma sœur. Si tu lui es agréable, qu’elle t’épouse ! »

La princesse Anne épousa le corbeau et il l’emporta dans son royaume.

 




Ivan-tsarévitch resta seul ; il vécut une année entière sans ses sœurs et fut pris d’ennui : « Et si j’allais rendre visite à mes sœurs ? », songea-t-il. Il se mit en chemin. Depuis longtemps déjà, il cheminait quand il aperçut des corps jonchant la plaine : c’était une armée battue à plate couture. Ivan-tsarévitch s’écria : « S’il est parmi vous un seul homme encore en vie, qu’il réponde, je l’en conjure, et me dise qui a vaincu cette grande armée ! » Un seul homme était encore en vie. Il répondit : « C’est Maria Mariévna 15, la belle princesse ! » Continuant sa route, Ivan-tsarévitch parvint bientôt à des tentes dressées de blanc. À ses yeux, parut Maria Mariévna, la belle princesse :

« Bonjour, tsarévitch, où vas-tu de ce pas ? Est-ce de gré ou de force que tu chemines ? — Les hommes de cœur cheminent-ils de force ? répliqua le tsarévitch. — Si rien ne te presse, viens sous ma tente ! »

Ces paroles furent du goût d’Ivan-tsarévitch, il passa deux nuits sous la tente, plut à Maria Mariévna et l’épousa.

 




Maria Mariévna l’emmena dans son royaume. Ils vécurent ensemble quelque temps, puis la princesse décida de partir guerroyer ; elle laissa tout le domaine à Ivan-tsarévitch en lui enjoignant ceci : « Tu peux aller où bon te semble, tu peux tout regarder : il n’y a que cette resserre où il t’est défendu de jeter un coup d’œil ! » Maria Mariévna n’eut pas plutôt tourné le dos que, n’y tenant plus, Ivan-tsarévitch se précipitait vers la resserre et entrebâillait la porte. Et là, que vit-il tout d’abord ? Kachtchéï l’Immortel suspendu à douze chaînes. Celui-ci se mit à supplier : « Aie pitié, donne-moi à boire ! Il y a dix ans que je
suis ainsi, sans manger et sans boire. J’ai la gorge sèche ! » Ivan-tsarévitch lui tendit un seau plein d’eau. Kachtchéï but à grand-soif et réclama à nouveau : « Un seau, ce n’est pas assez, encore ! » Ivan-tsarévitch lui en tendit un autre ; Kachtchéï but avidement et en demanda un troisième. Quand il l’eut avalé, il retrouva ses forces d’antan, secoua ses chaînes et les rompit d’un coup : « Merci, Ivan-tsarévitch, dit-il. Désormais, il ne te sera pas plus donné de voir Maria Mariévna que le bout de tes oreilles ! » En un tourbillon effroyable, il s’envola par la fenêtre, rattrapa sur la route Maria Mariévna, s’empara d’elle et l’enferma chez lui à triple tour. Ivan-tsarévitch pleura amèrement, puis il s’équipa et se mit en campagne : « Advienne que pourra, je retrouverai Maria Mariévna ! »

 




Un jour passa, puis deux. À l’aube du troisième, il parvint en vue d’un merveilleux palais. Près de ce palais croissait un chêne, dedans un faucon blanc était perché. Le faucon battit des ailes, alla frapper la terre, se transforma en un vaillant gaillard et s’écria : « Ah, mon cher beau-frère, sois le bienvenu ! » La princesse Marie accourut, elle embrassa joyeusement son frère, s’enquit de sa santé, lui raconta ce qu’elle faisait. Le tsarévitch resta chez eux trois jours, et dit :

« Je ne peux demeurer auprès de vous davantage, je vais quérir ma femme, Maria Mariévna, la belle princesse ! — Tu auras grand-peine à la retrouver, dit le faucon ; au cas où tu serais en péril, laisse-nous en gage ta cuiller d’argent ; nous en prendrons soin, ne t’oublierons pas ! »

Ivan-tsarévitch confia au faucon sa cuiller d’argent et s’en fut.

Un jour passa, puis deux. À l’aube du troisième, il aperçut un palais plus beau encore que le premier ; près du palais croissait un chêne, dedans un aigle était perché. L’aigle battit des ailes, alla frapper la terre, devint un vaillant gaillard et s’exclama : « Debout, princesse Olga ! Voilà notre frère ! » La princesse Olga accourut, embrassa son frère, s’enquit de sa santé, lui raconta ce qu’elle faisait. Le tsarévitch resta chez eux trois jours, et dit : « Je ne peux demeurer chez vous plus longtemps, je vais quérir ma femme, Maria Mariévna ! » L’aigle lui répondit : « Voilà qui n’est pas aisé. Mais laisse-nous ta fourchette d’argent. Nous la garderons, penserons à toi ! »

Ivan-tsarévitch leur confia sa fourchette d’argent et s’en fut.

Un jour passa, puis deux. À l’aube du troisième, devant lui se dressa un palais, plus magnifique encore que les deux premiers ; près du palais croissait un chêne, dedans un corbeau était perché. Le corbeau battit des ailes, alla frapper la terre, devint un vaillant gaillard et
s’écria : « Princesse Anne, viens vite ! Voilà notre frère ! » La princesse Anne accourut, l’accueillit joyeusement, l’embrassa, le questionna, lui conta ce qu’elle faisait. Au bout de trois jours, le tsarévitch dit : « Adieu, je vais quérir ma femme, Maria Mariévna ! » Le corbeau répondit : « Tu y auras bien du mal. Mais confie-nous ta tabatière d’argent. Nous la garderons, penserons à toi ! » Le tsarévitch leur donna sa tabatière d’argent, fit ses adieux et s’en fut.

 




Un jour passa, puis deux. Le troisième jour, il retrouva Maria Mariévna. Quand elle vit son bien-aimé, elle se jeta à son cou en pleurant: « Hélas ! Ivan-tsarévitch, dit-elle, pourquoi ne m’as-tu pas écouté, pourquoi es-tu allé jeter un coup d’œil dans la resserre et délivrer Kachtchéï l’Immortel ? — Pardonne-moi, je t’en prie, et oublions le passé. Fuyons tant que Kachtchéï n’est pas là ; peut-être lui échapperons-nous!  » Ils s’enfuirent.

Or, Kachtchéï était à la chasse. Vers le soir, à l’heure du retour, voilà que son bon coursier a buté :

« Qu’as-tu à trébucher, méchante rosse ? Flaires-tu quelque malheur?  » Le cheval de répondre : « Ivan-tsarévitch est revenu ; il s’est enfui avec la princesse. — Peut-on les rattraper ? — Bah, rien ne presse ! On peut semer le froment, le laisser mûrir, le moissonner, le moudre, passer la farine, cuire cinq fournées de pain, les manger, et, seulement alors, se lancer à leur poursuite ! »

Kachtchéï galopa et rejoignit Ivan-tsarévitch : « Bien, dit-il, pour cette fois, je te pardonne car c’est toi qui m’as donné à boire ; la deuxième fois, je te pardonnerai encore ; mais la troisième, prends garde, je te coupe en morceaux ! »

Et il lui ravit la belle princesse. Alors Ivan-tsarévitch s’assit sur une pierre et versa des larmes amères.

Après avoir bien pleuré, il retourna chez Maria Mariévna. Kachtchéï l’Immortel n’y était pas. « Viens, fuyons ! — Il nous aura vite rejoints, Ivan-tsarévitch ! — Qu’importe, nous aurons toujours passé ensemble une heure ou deux ! » Ils partirent.

Le soir, au retour de la chasse, voilà que le fringant coursier de Kachtchéï a buté.

« Qu’as-tu à trébucher, méchante rosse ? Flaires-tu quelque malheur? — Ivan-tsarévitch est là ; il a enlevé la belle princesse. — Peut-on les rattraper ? — Bah ! On peut semer l’orge, la laisser mûrir, la moissonner et la moudre, brasser la bière, se saouler, attendre de dessoûler, et, seulement alors se lancer à leur poursuite ! »


Kachtchéï fonça, atteignit Ivan-tsarévitch : « Ne te l’avais-je pas dit que tu ne verrais pas plus Maria Mariévna que le bout de tes oreilles ! » Et il s’empara d’elle.

Resté seul, Ivan-tsarévitch se lamenta, puis, derechef, il s’en revint chez Maria, la belle princesse. Kachtchéï n’était pas là.

« Viens, fuyons ! — Mais il va nous rattraper et te couper en morceaux! — Qu’il le fasse, je ne peux vivre sans toi ! » Ils se mirent en route.

Le soir, au retour de la chasse, voilà que le fringant coursier de Kachtchéï a buté : « Qu’as-tu à trébucher ? Flaires-tu quelque malheur? — Ivan-tsarévitch est revenu ; il a emmené la belle princesse ! »

Kachtchéï chevauche bride abattue. Ivan-tsarévitch est entre ses mains. Il le coupe en petits morceaux ; les morceaux, il les met dans un tonneau enduit de goudron ; le tonneau, il le cercle de fer et le jette dans le lac aux eaux bleues. Puis il se saisit de Maria Mariévna.

 




À ce moment-là, chez les beaux-frères d’Ivan-tsarévitch, l’argent ternit. « Un malheur est arrivé, pour sûr ! », s’inquiétèrent-ils. Se précipitant vers le lac, l’aigle fondit sur le tonneau et le ramena sur la berge ; entre-temps, le faucon et le corbeau s’envolaient pour rapporter, l’un, l’eau de vie, et l’autre, l’eau de mort. Alors, ensemble, ils cassèrent le tonneau, en sortirent les morceaux d’Ivan-tsarévitch, les lavèrent et les disposèrent comme il convient au corps d’un homme. Le corbeau les aspergea d’eau de mort et le corps se ressouda, reprit forme. Le faucon aspergea Ivan-tsarévitch d’eau de vie et celui-ci tressaillit, puis se leva en disant :

« Ouf, comme j’ai dormi longtemps ! — Sans nous, tu aurais dormi plus longtemps encore, répondirent les beaux-frères, et maintenant viens donc nous rendre visite ! — Non, mes frères, je repars chez Maria Mariévna. »

Une fois rendu chez elle, il la pressa de questionner Kachtchéï : « Tâche de savoir où Kachtchéï s’est procuré un cheval pareil. » Maria Mariévna, la belle princesse, attendit le moment propice pour faire parler Kachtchéï. Celui-ci lui apprit :

« Par-delà trois fois neuf pays, dans le trois fois dixième royaume, au-delà de la rivière de feu, vit la baba Yaga. Sur sa cavale ailée, elle fait chaque jour en volant le tour du monde. Des cavales, elle en a bien d’autres, toutes semblables. Ces cavales-là, je les lui ai gardées trois jours durant, sans qu’aucune ne m’échappe. En récompense, elle m’a fait don d’un poulain. — Et la rivière de feu, comment l’ as-tu traversée ?
— Grâce à ce foulard : il suffit de l’agiter trois fois à main droite pour qu’il se forme un pont, si haut que le feu ne peut l’atteindre ! »

Maria Mariévna l’écouta attentivement, rapporta toutes ces paroles à Ivan-tsarévitch et lui donna le foulard qu’elle avait subtilisé.

 




Ivan-tsarévitch traversa la rivière de feu et s’en fut chez la baba Yaga. Longtemps, il marcha, sans manger et sans boire. Chemin faisant, il aperçut une oiselle de par-delà les mers, accompagnée de sa couvée. Ivan-tsarévitch se dit : « Et si je mangeais un poussin ? — Ne touche pas à nous, Ivan-tsarévitch, un jour je te servirai ! »

Il continua sa route. En pleine forêt, il avisa un nid d’abeilles : « Et si je me régalais d’un peu de miel ? », pensa-t-il tout haut. La reine des abeilles lui dit : « Ne touche pas à mon miel, un jour, je te servirai ! »

Il obéit et poursuivit son chemin. Un peu plus loin, il vit une lionne et son lionceau :

« Et si je mangeais ce lionceau, je meurs de faim ! — Ne touche pas à nous, dit la lionne, un jour, je te servirai ! — Bien, qu’il en soit à ta guise ! »

À la fin des fins, le ventre creux, il vit se dresser devant lui la demeure de la baba Yaga. Tout autour de la maison étaient plantés douze pieux ; sur onze d’entre eux, était fichée une tête d’homme, seul le douzième n’en avait pas.

« Bonjour, grand-mère ! — Bonjour, Ivan-tsarévitch, qu’est-ce qui t’amène ? Est-ce de gré ou de force que tu chemines ? — Je suis venu pour mériter de toi un fougueux coursier ! — C’est toi qui l’auras voulu, tsarévitch ! Car, sache-le, chez moi on ne sert pas un an, mais trois jours en tout. Si tu réussis à garder mes cavales trois jours durant, à toi le fougueux coursier ; sinon, ne t’en prends qu’à toi-même si ta tête finit plantée sur le dernier de ces pieux ! »

Ivan-tsarévitch accepta. La baba Yaga lui servit à manger et à boire, puis lui enjoignit de se mettre à l’ouvrage.

 




À peine eut-il conduit les cavales dans la plaine que, levant la queue, elles se dispersèrent à travers prés ; en un clin d’œil, elles avaient disparu. Alors il se mit à pleurer et à se lamenter, s’assit sur une pierre et s’endormit. Le soleil descendait déjà lorsque l’oiselle de par-delà les mers survint à tire-d’aile pour le tirer du sommeil : « Debout, Ivan-tsarévitch, les cavales sont à l’écurie ! » Le tsarévitch se leva. Tandis qu’il regagnait les abords du logis, il entendit la baba Yaga rudoyer ses cavales :


« Vous aviez bien besoin de rentrer ! — Et que voulais-tu que nous fassions ? Venant du monde entier, des oiseaux se sont abattus sur nous pour nous crever les yeux ! — S’il en est ainsi, demain, éparpillez-vous dans la forêt profonde ! »

La nuit passa. Au matin, la baba Yaga menaça Ivan-tsarévitch :

« Prends garde : si tu ne ramènes pas toutes les cavales, si tu en perds ne serait-ce qu’une, ce pieu, tu le vois ? Il attend ta tête hardie. » Il mena les cavales dans la plaine ; aussitôt, levant la queue, elles s’éparpillèrent dans la forêt profonde. À nouveau, le tsarévitch se mit à pleurer et s’endormit. Le soleil était déjà couché lorsque la lionne accourut : « Debout, Ivan-tsarévitch, les cavales sont là ! » Le tsarévitch retourna au logis de la baba Yaga. Celle-ci vociférait :

« Pourquoi êtes-vous rentrées ? — Et que pouvions-nous faire d’autre ? Venant du monde entier, des bêtes sauvages ont fondu sur nous pour nous mettre en pièces ! — S’il en est ainsi, demain, égaillez-vous dans le lac aux eaux bleues ! »

Une autre nuit passa. Au matin, la baba Yaga envoya Ivan-tsarévitch garder ses cavales :

« Tâche de les ramener, sinon, ta tête hardie finira sur ce pieu ! » Il conduisit les cavales dans la plaine ; en un instant, levant la queue, elles avaient disparu et s’étaient égaillées dans le lac : seule dépassait leur tête. Ivan-tsarévitch s’assit sur une pierre, se mit à pleurer et s’endormit. Le soleil était déjà couché lorsque le bourdonnement d’une abeille le tira de sa torpeur : « Debout, Ivan-tsarévitch, les cavales sont là ! Rentre, et file droit à l’écurie en veillant à ne pas te montrer à la baba Yaga. Tu te cacheras derrière les mangeoires. Là, tu trouveras un poulain galeux couché dans le fumier. Attends qu’il fasse nuit noire pour t’emparer de lui et t’enfuir avec ! »

Ivan-tsarévitch se glissa jusqu’à l’écurie et s’allongea derrière les mangeoires. La baba Yaga tempêtait de fureur :

« Vous ne pouviez pas rester où vous étiez ? — Et comment l’aurions-nous pu ? Venant du monde entier, des nuées d’abeilles nous ont assaillies et piquées jusqu’au sang ! »

La baba Yaga s’assoupit. En pleine nuit, Ivan-tsarévitch lui déroba le poulain galeux, le sella, puis il partit au triple galop. Le voilà parvenu à la rivière de feu. Il sortit son foulard, l’agita par trois fois à main droite. D’un seul coup, surgit un pont qui enjamba hardiment la rivière. Quand il l’eut franchi, le tsarévitch agita le foulard à gauche, mais deux fois seulement, et il subsista un pont, mince comme un fil. Au matin, à son réveil, la baba Yaga ne vit nulle trace du poulain galeux : il avait
disparu, Ivan-tsarévitch aussi. La voilà qui fonce à leur poursuite ; à toute allure, elle galope dans son mortier de fer, fouettant de son pilon et effaçant les traces de son balai. Elle a atteint la rivière de feu, y jette un coup d’œil et pense : « Le pont est solide ! » Elle s’y engage, mais elle n’est pas au milieu que le pont s’effondre et, patatras, elle tombe dans la rivière : sa mort fut horrible ! Ivan-tsarévitch fit paître le poulain dans la verte prairie et celui-ci devint un beau cheval.

 




Le tsarévitch retourna chez Maria Mariévna. Vite, elle accourut, se jeta à son cou : « Quel est le sort heureux qui t’a ressuscité ? » Ivan-tsarévitch lui conta ses aventures et ajouta :

« Partons ! — J’ai peur, Ivan-tsarévitch ! Si jamais Kachtchéï nous rattrape, il te mettra à nouveau en pièces ! — Mais il ne nous rattrapera pas, j’ai à présent un cheval fougueux, un coursier rapide qui vole comme l’oiseau ! »

Les voilà en chemin. Kachtchéï l’Immortel rentre de la chasse, sous lui, son bon cheval bute :

« Qu’as-tu à trébucher, sale rosse ? Flaires-tu un danger ? — Ivan-tsarévitch est de retour ; il est parti avec Maria Mariévna. — Peut-on le rattraper ? — Qui sait ? Désormais, Ivan-tsarévitch a un coursier qui file plus vite que moi ! — Non, je ne saurais souffrir cela ! dit Kachtchéï, pourchassons-les ! »

Il rejoint Ivan-tsarévitch, saute à terre et s’élance sur lui, l’épée haute. Mais, de son sabot, le cheval d’Ivan-tsarévitch frappe au front Kachtchéï et lui écrase la tête. Le tsarévitch l’achève de son pieu. Puis il ramasse un tas de bois, y met le feu, fait brûler son corps et disperse ses cendres aux quatre vents.

Alors Maria Mariévna, la belle princesse, monta le cheval de Kachtchéï, Ivan-tsarévitch enfourcha le sien, et ils s’en furent rendre visite d’abord au corbeau, puis à l’aigle et au faucon. Partout on leur fit fête : « Ivan-tsarévitch, est-ce bien vrai ? Et nous qui pensions ne plus te revoir ! Il faut dire que ce n’est pas en vain que tu t’es donné tant de peine ! Une beauté comme Maria Mariévna, on peut fouiller le monde entier sans trouver sa pareille ! » On festoya, on fit bombance, puis tous deux regagnèrent leur royaume où ils se mirent à couler des jours heureux, amassant du bien et buvant de l’hydromel !





122. FIODOR TOUGARINE ET ANASTASIE LA BELLE

(ukrainien)

 




Il était une fois un tsar et une tsarine qui avaient trois filles ainsi qu’un fils, Fiodor Tougarine 16. Vécurent-ils peu, vécurent-ils longtemps, toujours est-il qu’ils moururent et, qu’en mourant ils recommandèrent à leur fils d’accorder ses sœurs en mariage dès que l’on en ferait la demande. Une année passa. Voilà qu’un jour une tempête s’éleva. Le Vent se mit à souffler à tout rompre et ne se calma qu’en atteignant le perron. Le Vent dit à Fiodor Tougarine : « Donne-moi ta sœur aînée en mariage, sinon je renverse ta chaumine 17 et je te tue ! » Il entraîna la sœur aînée sur le perron puis, avec force hurlements et sifflements, il la saisit et l’enleva dans un tourbillon. L’année suivante, Fiodor donna sa deuxième sœur à la Grêle 18 et, l’année d’après, la plus jeune au Tonnerre.

Après avoir ainsi marié ses sœurs, Fiodor Tougarine partit à l’aventure. Il allait par la plaine lorsque, tout à coup, il vit, à même le sol, une armée battue à plate couture.

Il s’écria : « S’il y a parmi vous un seul homme encore en vie, qu’il me réponde et me dise qui a vaincu cette armée. » Une voix s’éleva: « À boire ! » Il donna à boire au blessé et le blessé dit : « Va questionner la deuxième armée ! »

Il continua, vit une deuxième armée battue à plate couture et demanda qui l’avait vaincue. Une voix lui dit d’aller questionner la troisième armée et, là, il lui fut répondu que ces armées avaient été toutes trois vaincues par Anastasie la Belle qui, pour l’heure, se reposait sous sa tente. Fiodor s’y rendit, attacha son cheval et, se glissant sous la tente, il se coucha tout au bord.

Anastasie la Belle s’éveilla et dit : « Qu’allons-nous faire, nous battre ou nous aimer ? » Il répondit : « Si nos chevaux se battent, alors battons-nous, et si nos chevaux s’aiment, alors aimons-nous ! »

Ils lâchèrent leurs chevaux : ceux-ci se mirent à se flairer et à se lécher, puis ils broutèrent. Anastasie la Belle dit alors à Fiodor Tougarine : « Sois mon mari et je serai ta femme ! »


Aussi, montant en selle, ils gagnèrent la maison d’Anastasie où ils se mirent à vivre ensemble, s’aimant et roucoulant comme deux tourtereaux.

 




Or, un jour, Anastasie décida d’aller à la chasse. Elle s’équipa, dit à son mari : « Tu peux aller où bon te semble dans ma maison, tu peux tout fouiller, il n’y a qu’une porte que tu ne dois pas toucher, celle que j’ai attachée avec de la tille 19 et scellée de terre glaise ! »

Or, c’est là qu’était enfermé le Serpent qui avait voulu épouser Anastasie par la force. Mais elle avait triomphé de lui et l’avait suspendu par les côtes. Une fois Anastasie partie à la chasse, Fiodor alla partout, fouilla de tous côtés, puis, n’y tenant plus, il pénétra dans la pièce défendue et aperçut le Serpent, suspendu par une côte à un crochet.

À la vue de Fiodor, le Serpent implora : « Ah, bonjour, brave Fiodor Tougarine ! Soulève-moi donc un peu ! » Fiodor le souleva. « Encore ! » Il le souleva à nouveau. « Encore ! » Il le souleva encore une fois. Alors, le Serpent se décrocha, battit des ailes et dit : « Merci à toi ! Lorsque tu seras en danger, tu peux compter sur moi. »

Le Serpent envolé, Fiodor Tougarine se prit à songer : « Et ma femme maintenant, qu’est-ce qu’elle va me passer ? ! » À cette idée, il quitta la maison de sa femme.

 




Il prit la route, chemina, chemina, devant lui se dressa une maison. S’approchant du portail, il prononça : « Que le Seigneur soit avec vous ! » De la chambre haute, une voix de femme retentit : « Si tu as du cœur, entre ; si tu es bon à rien, disparais ! » Fiodor franchit le seuil, vit sa sœur. En apercevant son frère, celle-ci s’inquiéta : « Qu’es-tu venu faire ici, mon cher frère ? Mon mari, c’est le Vent. Il va t’arriver malheur ! »

Et elle le cacha. Voilà le Vent qui s’engouffre par la fenêtre. Il hurle : « Pouah, pouah ! Cela sent la carcasse russe ! » Sa femme lui dit : « C’est vous qui avez survolé la Russie et qui êtes repu d’odeurs russes », puis : « Que diriez-vous si mon frère était ici ? — Eh quoi, on boirait, on ferait bonne chère ! — Je vais l’appeler », dit-elle alors.

Elle alla chercher son frère. Le Vent se réjouit de sa venue ; l’on se mit à boire, à faire bonne chère, à bavarder gaiement. Au bout d’une semaine, Fiodor prit congé et partit chez sa deuxième sœur, celle qui avait épousé la Grêle. Fiodor raconta à ses sœurs et à ses
beaux-frères comment il avait pris femme et comment il avait perdu celle-ci par pure bêtise, car le Serpent, une fois libéré, s’était emparé d’elle par la ruse et l’avait emportée dans sa tanière.

Après avoir séjourné quelque temps chez l’une, puis chez l’autre sœur, Fiodor Tougarine voulut se rendre chez la troisième. Chemin faisant, il se laissa surprendre par la nuit alors qu’il était au plus profond d’une grande forêt qu’il devait traverser. Pris au dépourvu, il dut passer la nuit dans le bois près d’un puits. Au matin, il s’éveillait juste lorsqu’il vit s’approcher Anastasie la Belle qui venait chercher de l’eau. L’un et l’autre furent tout heureux de se revoir. Elle lui raconta que le Serpent l’avait enlevée alors qu’elle chassait et qu’il l’avait entraînée jusqu’à cette forêt où ils vivaient ensemble. Après avoir bien devisé, ils montèrent à cheval et s’enfuirent. Or, le Serpent, mari d’Anastasie, était à la chasse. Soudain, voilà que son bon cheval a buté : « Qu’as-tu à trébucher, mon bon cheval ? — Anastasie a pris la fuite avec Fiodor Tougarine ! — Peut-on les rattraper ? — Oh, le temps ne presse pas ! On peut moissonner le froment, le moudre, le mâcher et seulement alors se lancer à leur poursuite ! »

Ainsi firent-ils, puis ils les pourchassèrent. À peine le Serpent les eut-il aperçus qu’il leur cria de s’arrêter, mais ils n’en firent rien. En proie au courroux, le Serpent fonça sur eux et dit à Fiodor : « Je t’ai crié de t’arrêter. Si tu l’avais fait, je t’aurais épargné. Mais puisque tu ne m’as pas écouté, c’est tant pis pour toi ! » Il tua Fiodor, s’empara d’Anastasie et la ramena chez lui.

 




Lorsque les beaux-frères de Fiodor Tougarine surent ce qui s’était passé, ils s’envolèrent à la recherche de l’eau de guérison et de vie, et ressuscitèrent Fiodor. En reprenant ses esprits, celui-ci s’exclama :

« Ouf ! Comme j’ai dormi longtemps ! — Sans nous, tu dormirais encore ! », répondirent les beaux-frères.

Fiodor les remercia et, derechef, s’en retourna au puits de la forêt. À peine y fut-il rendu qu’il apercevait Anastasie venue chercher de l’eau. Elle fut toute contente de revoir Fiodor. Alors, il lui demanda de ruser avec le Serpent afin de savoir où trouver un cheval plus rapide que le sien, et où était sa mort. Anastasie lui promit de faire tout cela, puisa son eau et rentra au logis. Fiodor demeura auprès du puits, à attendre des nouvelles de sa bien-aimée.

Voilà le Serpent de retour de la chasse. Anastasie s’en vient à sa rencontre, prend le cheval par le licol, le mène à l’écurie. Puis, rentrée à la maison, elle se met à embrasser et à caresser le Serpent :
« Comme votre cheval est rapide ! Où pourrait-il bien en exister de plus rapide ? » Le Serpent, tout attendri par les caresses d’Anastasie, car elle ne lui en prodiguait jamais, perdit la tête et, pour son malheur, avoua : « Il est, dit-il, une femme 20 qui possède douze cavales : seul, un poulain né de l’une de ces cavales peut vaincre mon cheval ! Mais il n’est pas aisé d’en obtenir un, car on ne peut savoir ce que cette femme a en tête : elle vous demande de garder ses cavales pendant trois jours, mais elle vous donne une herbe pour dormir et, dès qu’on ferme l’œil, les cavales s’enfuient. Alors, la femme les retrouve elle-même et on se fait découper une lanière dans le dos et chasser ! »

Se coulant contre lui, Anastasie demanda :

« Et ta mort, où est-elle ? — Sur une île est une pierre, dans cette pierre est un lièvre, dans le lièvre une cane, dans la cane un œuf, dans l’œuf une petite pierre : cette petite pierre-là, c’est ma mort ! »

Anastasie répéta ces paroles à Fiodor qui, de son côté, redit le tout à ses beaux-frères. Ceux-ci partirent chercher la petite pierre tandis que Fiodor s’en allait chez la femme à la recherche du cheval.

 




Fiodor Tougarine marcha, marcha, tout à coup, devant lui surgirent des loups qui s’entre-déchiraient pour des os. Il les leur partagea, les loups le remercièrent, lui promirent de lui venir en aide. Fiodor marcha, marcha, tout à coup, devant lui il aperçut des abeilles qui se chamaillaient pour du miel. Il le leur partagea, les abeilles le remercièrent, promirent de lui venir en aide. Un peu plus loin, il tomba sur des écrevisses qui se disputaient des œufs de poisson. Il les leur partagea et elles promirent de lui venir en aide. Chemina-t-il longtemps ou non, toujours est-il qu’il atteignit la chaumine où habitait la femme aux douze cavales. Fiodor entra, salua, demanda à garder les cavales. La femme dit :

« Et que désires-tu pour ta peine ? — Un poulain. — Si tu réussis à garder mes cavales trois jours durant, c’est bon, il sera à toi ! »

Le lendemain, Fiodor se leva tôt, se lava bien soigneusement, fit sa prière et mena paître les cavales. Pour manger, la femme lui avait donné un pâté contenant une herbe qui endort. Fiodor laissa paître les cavales, mangea le pâté et s’assoupit. Les cavales disparurent. Il dormit deux jours entiers. Au troisième, il sentit quelque chose qui le mordillait. Il s’éveilla, aperçut les écrevisses à qui il avait partagé les
œufs de poisson. Elles lui dirent : « Lève-toi et fais rentrer les cavales, sinon la femme va venir, et il t’en cuira ! »

Il se secoua et, cherchant du regard les cavales, il avisa loups et abeilles qui les ramenaient. Tout heureux et tout aise, Fiodor remercia les écrevisses, les abeilles et les loups, puis il fit rentrer les cavales à l’écurie. En les voyant arriver, la femme s’avança au-devant de Fiodor et dit : « Tu as de la chance de les avoir ramenées car, sinon, il t’en cuirait ! »

Puis elle le fit entrer, lui donna de quoi manger, et gagna l’écurie. Mangea-t-il peu ou ne mangea-t-il pas, toujours est-il qu’il se faufila à son tour jusqu’à l’écurie pour l’épier. La femme avait empoigné une barre de fer et elle tapait sur ses cavales, leur ordonnant de revenir le lendemain chacune avec un poulain ; à la meilleure, elle enjoignit de prendre un poulain galeux afin de tromper Fiodor. Le vaillant gaillard écouta bien, puis il rentra à la maison se coucher.

Le lendemain, il se leva de bonne heure, exigea sa récompense. La femme le conduisit à l’écurie, lui montra les poulains et dit : « Choisis ! » Fiodor reconnut le poulain galeux, le prit par la bride. Celui-ci dit à Fiodor d’une voix humaine : « Laisse-moi paître trois aurores à la rosée, alors tu pourras me monter ! » Ainsi fit Fiodor. Lorsque le cheval eut brouté une journée, il put emporter Fiodor à la mi-hauteur d’un arbre ; le lendemain, il l’enleva par-dessus les arbres, le troisième jour, dans les airs, et il devint si beau qu’on avait peine à le reconnaître. Fiodor l’enfourcha et galopa jusque chez ses beaux-frères. Ceux-ci lui remirent la petite pierre qu’ils avaient trouvée dans l’île.

 




Il la prit, retourna au puits de la forêt. Attendit-il peu, attendit-il longtemps, toujours est-il qu’Anastasie revint chercher de l’eau. Il l’appela, la fit monter à cheval, cingla les flancs vigoureux de son coursier qui s’élança par-dessus les arbres. Le Serpent, lui, était à la chasse. Lorsqu’il sut qu’Anastasie s’était enfuie, il frappa son cheval et vola à sa poursuite. Le cheval vole par-dessus les arbres et dit : « Pour ce qui est de les rattraper, nous les rattraperons car, pour cheval, Fiodor n’a que mon frère cadet ; mais pour ce qui est d’Anastasie, tu ne la retrouveras pas, cette fois, c’est bien fini ! »

Le Serpent se mit à gagner du terrain sur Fiodor ; alors Fiodor lança la petite pierre. Elle atteignit en plein front le Serpent, qui tomba raide mort.

Fiodor Tougarine et Anastasie la Belle retournèrent chez eux ; ils
se mirent à couler des jours paisibles, à amasser du bien, et ils vivent toujours. Chez eux je suis allé, miel et vodka j’ai voulu goûter, sur ma barbe ils ont coulé, dans ma bouche rien n’est tombé !
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